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LA RÉFORME DE L'UNIVERSITÉ DE PARIS PAR HENRI IV 
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ANALYSE DES STATUTS DE LA FACULTE DES ARTS* 

aTATION D^EST. PASQUIER. 

• r Univers! lé, corps autrefois si formidable par le 
€ nombre de ses écoliers et par leur audace, est aujour- 
c d*hui un corps sans ùme ; ce n^cst plus qu^un nom et 
c Tombre de ce qu^elIe a été. » Tel était, suivant Tabbé 
Legcndre, Télat do TUniversité à la fin du 17* siècle. 
A la fin du 1G% Est Pasquicr s'exprimait plus vivement 
encore, en disant : c Je cherche TUniversité dans TU- 
c nivcrsité sans la retrouver, pour le moins, celle qui 
« était sous les règnes de François I*' et de Henri H. » 

L'Université de Paris, en effet, après les guerres de 
Religion et les troubles de la Ligue*, n'était plus cette 
corporation puissante qui avait siégé aux États géné- 
i*aux, et adressé des remontrances même aux Rois ; 
lorsque Henri IV rentra dans Paris, il trouva tout en- 
seignement supérieur ou secondaire disparu ; les Fà- 
cultes désertes , les Collèges vides d'élèves et livrés à 
des gens sans aveu, la Sorbonne en proie à des doc- 
trines séditieuses , et retentissant encore des plus 
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étranges prédications. L'Inslruclion publique à tous 
les degrés avait reculé de cent cinquante ans, et il fal- 
lait remonter jusqu'au cardinal d'Estoudeville et ù la 
réforme de 1430, pour trouver rimage d^une pareille 
désorganisation. Du reste , les plaintes des contempo- 
rains sont plus éloquentes que tous les commentaires : 

< Oh! que nous eussions été heureux, s*écrie le lieu- 
« tenant d'Aubray dans sa patriotique harangue (1) , si 
« nous eussions été pris dès le lendemain que nous 
c fûmes assiégés. Nous verrions notre Université floris- 
« santé et fréquentée au lieu qu'elle est en tout solitaire, 
« ne servant plus qu*aux paysans et aux vaches des vil- 
c lages voisins. » — Cest encore dans la Ménippée , 
mais, il est vrai, en un tout autre langage, que le rec- 
teur Rose nous donne les preuves de cette dévastation : 

€ La guerre vint , dit-il , on logea les campagnards 
« dans les Collèges, pour leur apprendre à. mourir de 

« faim,per régulas » et le pjaisant orateur continue 

ainsi « vous n'oyez plus aux classes ce clabaude- 

« ment latin des Régents qui obtondaient les oreilles 
a de tout le monde ; au lieu de ce jargon, vous y oyez 
€ à toute heure du jour rhaimonie argentine et la 
c vraie idiome des vaches et veaux de lait et le doux 
« rossignolement des asnes et des truyes qui nous 
« servent de cloches (2). > — Tels étaient aussi ceux 
qu'on appelait d'une façon dérisoire les écoliers de 
l'Université. 

Avec un accent tout diflérenl. Ed. Richer rapelle que 

(1) Harangue de D*Aubny, [Satire Ménii^). — (ÉdiUon de 1703). 

(2) Harangue dn nedenr Ilose (p. *9« n^me £dU.). 
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lors de rentrée du roi si Paris on ne pouvail éprouver 
assez de surprise et de douleur à Faspect misérable de 
rUniversilé. Elle ne conservait plus aucun vestige de 
son ancienne splendeur. « Des soldats espagnols « 
« belges et napolitains , mêlés aux paysans des cam- 
« pagnes voisines avaient rempli les asiles des Muses 
c d'an attirail de guerre au milieu duquel erraient les 
« troupeaux; où retentissaitautrefois la parole élégante 
« dQs maîtres de la jeunesse, on n'entendait plus que les 
« voix discordantes des soldats étrangers, les bêlements 
€ des brebis, les mugissements des bœufs ; en un mot, 
« les collèges étaient devenus plus infects que les é- 
« tables d'Augias, et TUni versité plus silencieuse qu*A- 
€ mycla (1). > Le nouveau roi de France, sans être un 
éiTidit, n*était pas étranger à toute culture : il avait été 
nourri anx lettres grecques dès son enfance; il n*lgno- 
rait pas surtout que le plus solide appui d'un gouver- 
nement qui se fonde, repose sur Tinstruction. Aussi 
regardant TUniversité c comme le séminaire où 

< étaien t nourris et élevés, et duquel on prenait ceux qui 
« puis après servent en la maison de Dieu, sont appelés 

< anx magistratures, aux gouvernements et aux autres 
€ charges publiques, > il prit à cœur d'e restaurer cette 
grande institution altérée par le malheur des temps. 

Après avoir fait rouvrir les cours suspendus 
depuis six ans et reçu le serment de fidélité du Corps 
enseignant, il chargea Tarchevêque de Bourges, Re- 
naud de Beaune , assisté de huit commissaires pris. 

(1) Ed. Biclicr, De opUmo Aeademlœ Slalû, (1603), cHé |iar M. lourdain 
dans rtiistoire de rUii. de Paris. 
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parmi les magistrats et les membres de FUniversité 
de préparer la nouvelle réforme, qui fut après trois 
années d'un travail consciencieux, promulguée en 
iCOO aux Mathurins dans une assemblée générale de 
l'Université (1). 

Avant d'entrer dans l'analyse des nouveaux statuts, il 
est bon de préciser le caractère de cette réforme qui 
n'était plus, comme au treizième , au quatorzième pu 
même au quinzième siècle, l'œuvre de la papauté ou de 
ses représentants (2), mais le fait de l'autorité royale, 
reconnaissant que l'instruction et l'éducation sont un 
des grands intérêts de l'État, et que la puissance tempo- 
relle n'est durable qu'autant qu'elle a pour garanties 
ces deux auxiliaires de toute souveraineté. 

Cette importance de l'éducation qui fait le bonheur 
de tous les royaumes, de tous les peuples, et le salut 
d'un état chrétien , est mentionnée avant tout le reste 
dans les statuts de la Faculté des arts (3); la piété chez 



(1) Les commissaires de TUniversité étaient : Ed. Ricber, — N.Qlûi, — Q. 
Mioos, — - J. GaSand, — J. MorcI ; les magistrats : A. de Hioii et Achille de 
Harlaf. 

(S) famocenl m.— Urinin V,— le cardinal d'EsloudevîDe, légat de Nicolas V. 

(3) (Art. 1. S. 6 )Rollin cite ce premier article des slatuU de 1600, qui définit 
nettement le triple but que doit se proposer rUniTersilé dans réducation de b 
jeunesse : «^La félicité des Rojaumes et des peuples, et surtout d'un état cfaré- 
tien, dépent de la bonne éducation de U jeunesse, où Ton a pour but de culthrer 
par l*é|ude des sciences l*esprit encore bnit des jeunes gens; de les disposer ainsi 
à remplir dignement les dilKrenles places qui leur sont destinées ; enfin de leur 
apprendre le culte religieux et sincère que Dieu exige d'eux, rattachement Inviolable 
qu'ils doivent à leurs pères et mères et à leur patrie, le respect et robéissance 
qu'Os sont obligés do rendre au prince et aux magistrats. ■ (Discours préliminaire 
— Traité des Études, -- I » Partie). 
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les maîtres el le respect d'eux mômes , Tobéissance 
au roi , aux lois et aux magistrats sont les pre- 
mières prescriptions du législateur ; viennent ensuite 
les règlements concernant la discipline, le programme 
des classes et les exercices des écoliers; c'est sur eux, 
de préférence, que nous voulons insister. 

a Discipline. Sans entrer dans tous les détails qui ont pour objet 
Torganisalion intérieure des collèges, disons seulement 
qu'une fermeté aussi éloignée des pratiques brutales 
des anciens temps que d*une indulgence excessive, est 
recommandée aux maîtres ; ainsi qu'aux élèves une 
entière soumission (1). Peut-être faut-il reconnaître 
dans ces mesures plus douces une satisfaction tardive 
accordée aux protestations d*Erasme, de Rabelais et 
do Montaigne, contre c ces fouetteurs de Montaigu, > 
dont ils avaient gardé un si fùcheux souvenir; mads . 
d'après certains récits du temps il est permis de croire 
que de tous les statuts de la réforme , ceux qui recom- 
mandaient un peu plus de ménagement dans les peines 
cbrporellesne furent pas toujours lesmieux observés(2). 

Le Laiin. Dans leurs rapports, Maîtres et Élèves sont tenus de 



(1) Ait 7. 8. 9. 

(S) A propos do con^ de Montais: 

« CecoD^, dit im ancien anialttte de Paris, ttovjoan été Ucqi^lé, et où 
la verge n*a jamais été épargnée aox fainéants, Uài» àrétode, et pronpis à tonlo 
débaudie, teHement que quand Q y aTait à Paris qudqoe père m mère Boleslée 
00 attédife de leurs enfants mal Tirants et incorrigiUes, on leur conseilait de ki 
enfermer â Montaigo, tfinde les ployer et adoucir dessous la veige dliwnifilé, et 
les réduire à la voie de vertu de laquelle ils s*étaient éloignés par manvaise 
pagnie el trop grande Kberté. • 
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parler latin; cette prescription, qui ne se trouve men- 
tionnée dans aucune des réformes précédentes, sem- 
blerait indiquer que Tusage de la langue française » 
tendait à se répandre dans les collèges, et qu'en dépit 
des règles et des premiers enseignements de Ten- 
fance, en dépit des manuels de conversation et des 
recueils de phrases élégantes qu'ils avaient entre les 
mains (I), les écoliers se servaient le plus souvent et de 
préférence de Tidiome national. Rien de plus naturel 
d'ailleurs : mais rUnivei*sité n'entendait pas raillerie 
sur ces matières même en dehors de ses Collèges ; et 
Ton raconte qu'un papetier harangué par le Recteur 
qui lui faisait des reproches sur ses fournitures , se vit 
appeler devant le parlement pour avoir osé lui dire : 
« Parlez français et je vous répondrai. • 

Cest donc en latin que se feront les leçons du pro- 
fesseur, les réponses de l'élève, Texplication des 
textes et les devoirs écrits ; quant aux auteurs latins 
ou grecs, leur nombre et leur choix montrent bien que 
la connaissance de Tantiquité est regardée alors comme 
le fondement de toute science; elle n'est plus seulement 
ce qu'elle était au moyen âge : le vestibule de la philo- 
sophie. — Tércncc, Cicéron dans ses Lettres familières, 
Virgile dans ses Bucoliques, et quelques autres écrivains 
d'une latinité pure seront les premiers maîtres de l'en- 
fance dans le mémo temps où les Régents expose- 
ront les règles de la grammaire. — Salluste, les Com- 
mentaires de César, les Ofnces deCicéron et ses discours 
les plus faciles, ainsi que Virgile et Ovide seront réser- 

\\) Reciicib (TEnsme et de Uatti. CoHicr. 
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vés pour les élèves un peu plus avancés; cependant 
on reviendra sur les règles de la grammaire, enfln on 
lira aux écoliers de la seconde et de la première 
classe des ouvrages plus difficiles de Cicéron, ses Dis- 
cours, SCS Tusculanes , et ses autres traités philoso- 
phiqucs , les Livres de TOrateur, TOrateur, le Brutus, 
les Partitions oratoires, l'es Topiques, et Quinlilicn, sans 
oublier toutefois les poctes Virgile, Horace, Catulle, 
Tilmlle, Properce, Perse, Ju vénal, et quelquefois 
Piaule (I). 

La lecture des bons auteurs ne suffit pas ; et Ton ne 
doit pas se contenter d*cntcndre les grands écrivains 
de Rome ; il faut encore les imiter ; n*est-ce pas d*ail- 
leurs le seul moyen de les bien connaître T Aussi des six 

« 

heures de travail journalier et public qui constituent 
les classes, une sera consacrée à apprendre les pré- 
ceptes et les règles, deux à composer des vers et des 
morceaux de prose, et les trois autres à la méditation 
des poctes, des historiens, des orateurs, enfin & Vexfit- 
cice de parler et d'écrire. 

Le Samedi , chaque écolier devra présenter au Prin- 
cipal trois thèses ou morceaux do français traduits en 
latin ou en grec et signés de son professeur. 

Ce n'est pas tout : comme la mémoire est le trésor 
de la science , des morceaux appris par cœur et des 
récapitulations des leçons de la semaine seront le 
meilleur contrôle des connaissances des écoliers. 

C'était bien là renseignement de la renaissance ; ici 
en effet, Tédit de Henri IV ne faisait que constater, en 

(!) Art. », 55. 57, 
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Torganisanl, la révolution heureuse qui s'était opérée 
depuis cinquante ans; de son temps déjà, Ramus, ex- 
cellent Juge en ces matières (1), s*applaudissait du 
progrès accompli dans ce qu*on nomme aujourd'hui 
renseignement secondaire; et, dans un passage curieux 
de son « Projet de réforme do TUniversilé de Paris, » 
il proclamai t hautement la supériorité des études de son 
temps, sur celles du moyen Age. Avec quel enthousi- 
asme n'eut-il pas accueilli le nouveau programme, où 
il se retrouvait lui-même ! ce programme oh toutes les 

* facultés do Tesprit étaient mises en éveil, où le latin 
n'était plus enseigné seulement par les préceptes mais 

* par rusag;e , et où le grec devait aussi et pour la pre- 
mière fois trouver ofllciellement sa place. 

u Grec. Une fois instruits des préceptes de la grammaire, les 

écoliers devaient étudier quelque chose de Tlliade 
ou de rOdyssée d'Homère (2), du Poème d*Hésiode sur 
les travaux et les jours, des Idylles de Théocrite, en 
outre quelques dialogues de Platon, un certain nombre 



(I) I Avant que votre aîcuI François I«% dit-il an roi, eut ranimé rdinde des 
bomanilés, une Uarbarie profonde régnait dans TUniversilé : on ne slnquiétait 
nullement de la lecture des auteurs, et Ton croyait pouvoir, an moyen de rargn- 

mentation, acquérir toute espèce de connaissances Ceux qui s*adonnaient à 

la Grammaire et à la Illiétorique vinrent les premiers à résipiscence ; Ds chas- 
sèrent des écoles Hnepte barbarie qui y régnait ; ils en revinrent aux portes, anx his- 
toriens, aux orateurs ; ils reconnurent les avantages d*on bon style ; ils en cher- 
chèrent le principe dans la lecture et dans rimitation des écrivains classiques, et 

substituèrent à l'argumentation entre élèves Tinterrogation Inen autrement frudn- 
tense que le professeur fait à l'élève au milieu de la leçon. (Ramus— cité par Ch. 

Lenormand : Euait $ur Vlnsl. publique. — Didier, 1873, p. 73.) 

(S) AitS3. 
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de harangues de Ddinoslhène et d'Isocrate, des hymnes 
de Pindare et d'autres morceaux de ce genre, selon le 
choix des maîtres et la portée des disciples. Quant à 
ces misérables livres modernes qui se sont glissés | 

dans les collèges, on les rejetait sans pitié pour revenir \ 

à des sources plus pures. (Tétait la condamnation en 
forme de ces manuels baroques qui avaient survécu 
au moyen âge pour reparaître à la faveur des troubles : I 

civils dans les collèges. Ainsi le Floretus, le Combat * [ 

de Thcodolus(t), les Distiques de Jean Facetus,le 
traité de Philclphe touchant réducation des enfants, et 
tous Ces écrits pleins d'inutilités et de fadaises qui- 
composaient la bibliothèque de Gargantua, tous ces 
. singulier classiques, cortège ordinaire du Doctrinal 
et du Grécisme, contre lesquels s'étaient insurgés les 
meilleurs esprits disparaissaient après ^ avoir régné 
pendant trois siècles. 
Sophie. Ce mpme esprit libéral qui présidait à l'étude des 
langues anciennes, la Réforme le portait dans la phi- 
losophie, mais avec plus de timidité peut-être; et là, 
les innovations étaient moins franches ; c*est qu'aussi 
elle rencontrait des traditions plus solidement établies, 
et qu'en somme la Renaissance, tournée tout enUère 
aux lettres proprement dites, n'avait pas rajeuni cet 
enseignement. _ 

Le cours de philosophie qui avait été longtemps le 
domaine exclusif de la Faculté des arts devait durer i < 

: . ;) 

(1) Consulter sur les livres de classe du mojen âge h Thèse de M. RâNtlé ( ' 

(Budé, restaurateur des ^udes grecques en France), et sortoot rouTrage du P. { . 

banicl ; dos Études classiques dans la société chriHienne, msi que la Théw de 
M' Tkurot : De MfxanJri dt Villa-Dei DocMnalL (Paris, 1650). 
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deux ans consacrés à Toxplication des ouvrages d*A- 
ristote. 

La première année, dans les classes du malin, on 
devait interpréter la Logique, en commençant par les 
Catégories, auxquelles viendront se joindre le Traité 
de rintcrprétation et les cinq premiers chapitres des 
premières analytiques ; ensuite viendront les huit li- 
vres des Topiques pour que « la Matière du raisonne- 
ment se rattache immédiatement à la Forme, » enfln 
les deux livres do la Démonstration. Toutes ces expli- 
cations réclameront beaucoup de soin. Les professeurs 
parcourront et verront rapidement d'abord les Insti- 
tuts de Porphyre. 

Le soir, ils interpréteront FËthique d'Aristote. 

La seconde année, le matin] , la physique (I) d'Aris- 
tote ; le soir la métaphysique tout entière si cela est 
possible ; sinon le premier, le quatrième et le onzième 
livre seront expliqués avec un soin extrême. A six 
heures du matin , la sphère avec quelques livres d'Eu- 
clide. 

On étudiera soigneusement les disputes d'Aristote 
contre les anciens physiciens, où brille la merveilleuse 
pénétration de son génie, t rejetant les vaines et puériles 
« questions introduites depuis par des auteurs barbares, 
c condamnées ensuite par un siècle plus poli et plus ci- 
« vilisé, et que des esprits durs et baroques ont essayé 
c tout récemment de faire renaître et refleurir.! 
L*explication de ces derniers mots se trouve dans 



(I) Art. 39. 
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les plaintes de Ramus et de Léger Duchesne ; c A la 
« place d*EucIide,dePloIêmée, d*Archiinède, de Platon, 
c d'Arislote» de Xénopbon, on ne nous entretenait, dit 
c ce dernier, que de modalités, de termes, de rédupli* 
c calions; on n'entendait parler que de suppositions, 
« d^ampliations, de restrictions, d*asceDsions, d'expo- 
c nibles, d'insolubles et autres chimères pareilles (I}. i 

Pour effacer ces derniers vestiges de la scolastique 
le législateur exigeait que le texte même d'Aristote 
fût expliqué philosophiquement et non grammaticale- 
ment. Cest la solidité du fond plutôt que la force des 
mots qu'on devait faire ressortir. 
Eumens. Uusage de la dispute était maintenu dans rintérieur 

du collège pour les écoliers de première année; la se- 
conde année vers le carême avait lieu la Déierminane, 
épreuve publique, sorte de dissertation oratoire de lo- 
gique ou de morale sur une question développée dans 
un discours continu ; au mois de Juin les candidats 
au baccalauréat es arts étaient examinés en outre sur 
la physique et la métaphysique, en un mot sur tontes 
les parties du cours. 

En parcourant ce programme oii Aristote règne sans 
partage, où la logique et Félude des abstracUons 
tiennent une si large place, oii Ton devine enfin plutôt 
qu'on ne trouve réellement la première idée d'un en- 
seignement scientifique, on se reporte naturellement 
aux statuts que le cardinal d'Estoudeville avait donnés 



.(t ) G. Kaudé nous donne pour édiantîlloo des qoesUons <pi*tn ai'iUit, ce pbi- 
sant problème : • Quand on condnil un porc m marclié est-ce It corde qni rt- 
tkiit le |iorr, ou h main qui tienl ta curAt qui rnodail rantmlt ■ 
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à rUniversité en 1432; le Cours de philosophie était 
alors de trois ans, et les ouvrages du Stagyrite les oc- 
cupaient tout entiers; mais le livre de la métaphysique 
et de réthique qui sont indiqués ici pour le baccalauré- 
at es arts étaient réservés seulement aux candidats à la 
licence. 

Ainsi par une contradiction singulière, la réforme de 
1600 abrégeait la durée (du Cours tout en augmentant 
le programme ; d'un côté, elle réalisait le projet de Ra- 
mus (1) qui voulait ajouter à TEnseignement philoso- 
phique réduit à deux ans, une année d'humanités, 
do Tautre, elle faisait une concession fâcheuse aux habi- 
tudes de rËcole en prescrivant des nouvelles matières 
sans retrancher ou même sans restreindre les an- 
ciennes. 

La philosophie demeurait donc le centre de l'Ensei- 
gnement, comme la logique elle-même restait le cen- 
tre de.la philosophie, Âristote était toujours < le mat- 
Ire > ; mais au moins on devait Fétudier d'une façon 
plus intelligente et plus largo, se bien pénétrer de son 
esprit, secouer le joug des mots pour aller au fond des 
choses; sans doute la raison était toujours soumise 
à l'autorité, mais elle était affranchie de la tyrannie de 
la formule; il semble enfin que l'Université soit parta- 
gée entre deux sentiments contraires ; d'une part un 
respect absolu pour Aristote et les anciens , de l'autre 

un profond dégoût pour les subtilités scolastiques, 

f 

et je ne sais quelle vague aspiration vers une méthode 



(1) Prottmiom n-ronaand« Académhe, cité par M' Lcaonnand. 
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moins arliflcielle » plus simple à la fois et plus élé- 
gante. 

Malgré ces tendances contradictoires qui percent 
surtout dans renseignement philosophique , et qui se 
retrouvent plus fortement accusées dans Tapplication 

• 

du programme et dans les méthodes d'Enseignement, 
que dans le programme lui-méme/on ne peut s'empê- 
cher de reconnaître la sagesse des nouvelles prescrip- 
tions ; en théorie du moins l'enseignement était cons- 
titué tel que lo comprenaient les plus grands esprits 
du seizième siècle ; et les principes de cette éducation 
nouvelle, que Rabelais et Montaigne avaient, après 
Érasme, réclamée pour la jeunesse, étaient solennelle- 
ment reconnus. Que demandaient en effet ces illustres 
précepteurs , et quel but voulaient-ils atteindre f Le 
maitre, devait, à leurs yeux, s'attacher & développer 
les facultés de l'enfant, à étendre son esprit, h Fembel- 
lir et à le fortifler ; or, les méthodes adoptées de leur 
temps semblaient les mieux faites pour arriver au ré- 
sultat contraire. Des exercices où la seule mémoire 
était en jeu poursuivaient Técolier jusqu'au jour oii il 
entrait en philosophie ; jusque là, il n'avait été nourri 
que de mots et n*avait vécu que de choses assez inu- 
tiles : la scolastique couronnait Tœuvre, en lui mon- 
trant à raisonner, mais non à réfléchir. — A cet ensei- 
gnement vide et creux que personnifie, dans Rabelais, 
le sophiste Tubal Holofeme , vrai docteur du moyen 
ûge , Ponocrates , Thomme de la Renaissance , substi- 
tue une éducation plus douce , plus libérale , plus hu- 
maine ; nous n'avons point à exposer ici dans le détail 
les connaissances utiles et variées qu'il cherche à don- 
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ner à son élève, les méthodes simples et Imnineuses 
qu'il emploie pour exciter son activité sans émousser 
son attention; nous ne le suivrons pas à travers toutes 
ces sciences qu'il lui fait parcourir sans fatigue : Tas- 
tronomie, les mathématiques, la physique, Fhistoire 
naturelle qu'il lui enseigne en se jouant ; nous remar- 
querons seulement que c'est à l'étude des langues 
qu'il donne la première place dans cet enseignement 
encyclopédique : « J'entends et veulx , écrit Gargan- 
« tua à son fils, que tu apprennes les langues parfaicte- 
t ment : premièrement la Grecque , comme le veult 
c Quintilian, secondement la Latine, et que tu formes 
« ton style, quant à la grecque , à l'imitation de Pla- 
t ton : quant à la latine, de Cicéron. » Ainsi la lecture 
des anciens» un commerce familier avec les écrivains de 
la Grèce et de Rome, l'imitation de ces grands modèles, 
qui sont le plus capables de former l'esprit et d'orner le 
cœur tel : était le programme adopté par les plus beaux 
génies de la Renaissance. Ce système, qui consistait à 
donner dans l'enseignement le premier rôle aux belles- 
lettres, avait peu à peu pénétré dans les Collèges, grâce 
surtout aux réclamations de Ramus, qui, de son temps 
déjà , regardait la réforme comme accomplie. Mais , 
c'est au début du dix-septième siècle seulement, et 
sous Henri IV, que cette réforme est ofllciellement re- 
connue, et promulguée ; c'est dans les statuts de 1600, 
que nous trouvons comme la consécration de l'éduca- 
tion de la Renaissance. 

Aussi malgré quelques lacunes, et à part les restric- 
tions que nous avons dû faire pour la philosophie , nous 
pouvons dire avec Crevier, que, c pour les humanités 
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c rien n*était mieux entendu que les arlicles du règle- 
« ment prescrit par Henri IV ; les auteurs originaux 
c sont seuls recommandés et les meilleurs ; les livres, 
c ou de Tantiquo barbarie, ou au contraire de nouvelle 
« fabrique et récemment introduits dans les écoles, 

• sont pro3crits..L'étude de la langue grecque est jointe 
€ à celle du Latin qui mérite sans doute d'être cultivé 

• de préférence; enQn ce n^est qu'après avoir parcouru 
« le cercle complet des éludes, que les écoliers entre- 
« ront en philosophie. » L*éducation doit marcher de 
pair avec l'instruction, dont le but est désormais 
nettement défini : il ne s*agira plus de former des 
discuteurs qui argumentent à outrance , mais des 
liommcs qui comprennent les paisibles et nobles loisirs 
de la science et de la pensée. 

Il appartenait dès lors aux maîtres es arts de faire 
oublier à la jeunesse ces allures sauvages et tapa- 
geuses, celte turbulence et cette fierté d'humeur 
qu'avaient trop encouragées les jeux barbares de la 
scolaslique. 

Pour avoir une idée de ces luttes il faut lire l'extrait 
d'une dispute entre Erasme et le Carme d'Egmond (!}, 
et le compte rendu de ces séances, véritables passes 



(1) Extrait d*uDe dispute entre Ensme et le Carme «TEgmoiid : t D me lenil 

• aisé de rendre injures pour injures ; mais ce procédé ne convient pu à dlM»- 

• nélesgens : raisonnons et feignons Je ne feins point, i*écrie Egmond; 

• c'est à vous autres à le faire, car vous autres poêles vous n*usez que de fidioos 

• et vous mentez toujours. -^ Si vous ne voulea pas feindre accordes-moi 

• Je ne veux rien accorder. — Supposez donc. — Je ne suppose rien. — Alors 
t mettez. ^ Je ne mets rien. -^ Que cda soit. —Cela n*est pas.-T-n faot poor- 

• t^nt convenir dequelqiie chose.— Eh bien convenez que vous avez tort. (RAHK). 

S 
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d'armes/où, en dépit des règlements, les écoliers assis- 
taient répée au côté , où les adversaires une fois aux 
prises ne ménageaient plus rien, mais se livraient à 
tous les excès d'une indécente colère, disputant c us- 
€ que ad pallorem, usque ad convicia, non nunquam et 
c usque ad pugnos. > 

Quel remède plus salutaire pouvait guérir de vio- 
lentes natures et faire disparaître ces coutumes batail- 
leuses, que les préceiftes de bon goût et les leçons 
d'humanité , dont les grands écrivains de Tantiquitë 
sont si prodigues et que les maîtres devaient avant 
toutes les autres faire goûter à leurs élèves? N'était-ce 
pas à eux en effet qu'il appartenait désormais de «recon- 

• naître les vices, de corriger les mœurs de la jeunesse, 
t puis d'enseigner Téloquence par bonne instruction, en 
« montrant comme elle doit fuir le vice et embrasser 
« la vertu , en donnant enseignement par bons exem- 
< pies, par les mœurs des nations, par les qualités des 
« auteurs, et par Fautorité des bons conseils ; réglant 

• les écoliers par jugement, leur montrant toutes les 
C sciences des arts en leur pureté , lisant les textes des 
t philosophes, et ne s*arrètant trop au commentaire, 
« pour ne pas perdre la grâce, le sel et la substance 
« des bons livres (1). > 

Après avoir ainsi fait ressortir la portée morale de 
l'Instruction que la jeunesse devait trouver dans les 
collèges , Tavocat général Servin définissait ainsi la 
hiérarchie des études : t Par ce concours de volontés et 



(1) Dtscouri de ravocat fanerai 
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« d'eirorls dont les Théologiens donneront les pre- 
€ miers exemples, les arts seront en honneur ; et par 
t une encyclopédie de toutes sciences, on remontera 
« des facultés les plus basses aux plus éminentes. 
c Ainsi sous un grand Roi, restaurateur de Tétat et du 
« repos public; cette Université de Paris, étant grande 
« et florissante, sans avoir besoin de fiouveaux hommei 
* (les Jésuites}, reprendra Tancien lustre et la pre- 
« mière forme de la vraie simplicité , sera estimée le 
« domicile des Vertus et l'École de piété et des sciences : 
« ce qui la rendra honorable et respectable par tout 
« le monde. » Telles étaient ces prédictions de gloire 
qu'inspirait a Servin la haute sagesse des statuts, 
et que bien des gens sans doute désiraient voir au 
plus tôt réalisées , même ceux qui n'avaient pas une 
conQance aussi ferme dans Favenir. 

Est. Pasquier, lui aussif admirait cette reconstitution 
des anciennes disciplines, et toutefois, dit-il, soit 
qu'en c rancienneté de mon Age, par un jugement 
« chagrin du vieillard , toutes choses du temps présent 
> me déplaisent pour extoller celles du passé, ou que 
« sous cette grande voûte du Ciel , il n'y ait rien 
c qui venu à sa perfection ne décline puis après natu- 
« rellement jusqu'à son dernier période, je trouve 
« bien quelque flammèche , mais non cette grande - 
a splendeur d'Études qui reluisait pendant ma jeu- 
« nesse (1). • ' 

Le sens judicieux de Pasquier ne Fa pas trompé; 



(]) Est. Pasquier (Liv. 9, C. S:»), riié |iar C Jounlain. dans son llUtoife àt 
1 Univeriité de Parit. 
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rUniversité, qui était sortie triomphante de toutes les 
épreuves, se relève bien encore cette fois et pour vivre 
deux siècles; elle sort de cette réforme ce qu'elle 
devait être jusqu'à la révolution : une oligarchie de 
professeurs n'ayant plus à subir ni Fimpulsion ni la 
contradiction *de leurs élèves, une association libre 
pourvu qu'elle reste dans sa sphère ; enfln Tordre 
matériel, premier gage de son existence, lui est garan- 
ti ; mais c'était là le seul bienfait qu'elle put tenir de 
l'autorité; des Règlements, où l'on sent à chaque 
instant la main du pouvoir qui ne lui a même pas 
permis de se réformer elle-même. Un programmé, si 
sagement rédigé qu'il soit, ne pouvait pas faire renaître 
la vie dans ce grand corps qui se mourait de langueur; 
mieux eut valu pour elle qu'elle eût encore cette tur- 
bulente jeunesse avec ses mutineries et ses révoltes, 
mais aussi avec cet en tliousiasme, cette avidité de 
savoir et cette lièvre de science, qui avaient été jadis 
sa force et sa gloire, que le délaissement et la solitude, 
et que cette paix qui lui était imposée. L'opinion 
publique commence à changer à son égard : une gé- 
' nération qui voulait tout savoir, sans efforts , avait 
remplacé celle où tant d'hommes avaient génû de ne 
pouvoir consacrer leur vie à apprendre. 

Le seizième siècle avait été l'âge d'or de l'érudition, 
le règne des Écoles et des Universités ; mais quand 
l'esprit de société, quand lé goût des plaisirs délicats 
se répandit en France, les Salons, les Ruelles, les Aca- 
démies naquirent ; on vit bientôt les lettres pénétrer 
dans ce nouveau domaine : les auteurs grecs et latins 
sortirent de l'enceinte des collèges; et les « honnêtes 
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gens i se subsliluérent aux savants dans la direction 
des esprits. Celte évolution soudaine, ce passage de 
rérudilion au bon goût avait frappé un des contem- 
porains de RoUin, le savant Gibert^qui disait très- 
justement à propos de Vossius : « Les excès que j^ai 
« remarqués dans Vossius sont moins un eflet de 
« son goût particulier, que celui du siècle ou il a 

« commencé à \i\Te Ce siècle était le règne de la 

a philologie et de la critique. Un autre goût s'est intro- 
€ duit qui ne va plus à cette \'aste et profonde littéra- 
< turo, mais à un esprit plus fln et à un discernement plus 
ff exquis, qui rend les gens moins savants , mais plus 
« habiles aux bonnes choses. » Ce goût nouveau, rUni- 
versité ne sut pas dès Tabord, ou ne voulut pas le 
suivre ; toujours lente à se mouvoir, elle demeura 
bientôt en désaccord avec les mœurs et les penchants 
de ses contemporains ; elle se laissa devancer par ' 
d'autres sur laroute delà mode et du progrès. Cest alors 
en ciTct qu'une concurrence nouvelle, bien autrement 
dangereuse que celle des Dominicains ou des Frands- 
cains, la menace ; les Jésuites, qu'elle s'obstine à re- 
jeter de son sein, malgré leurs prières, leurs plaintes * 
ou leurs menaces, se sont établis au cœur même de 
son enseignement; placé sur cette montagne Sainte- 
Geneviève, si longtemps son domaine, un seul deleurd' 
collèges (i) tient tète à tous les siens; en vain elle 
le surveille et le frappe d'interdit Tandis que les 
tristes démêlés entre les facultés et les nations, puis 



il) Le iolt^c de CIcnnoDl ouvre ses dafses en 15SI. 
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les initanls débals du Jansénisme épuisent ses forces, 
ses adversaires sont unis et attentifs ; ils savent , 
avec beaucoup d'habileté, accommoder leur enseigne- 
ment aux inclinations du moment et se plier au 
caprice do la vogue ; aussi le nombre de leurs élèves 
va-t-il sans cesse grandissant; les rois et les grands, 
la province et la ville les proclament les meilleurs 
maîtres ; ils le croient volontiers ; TUniversité, de son 
côté , soutient qu'elle ne leur est en rien inférieure. 
Nous allons successivement pénétrer dans les collé 
ges de rUnivcrsite et dans ceux des Jésuites , pour 
comparer leurs méthodes, cl retracer le tableau do 
leur.enscignement. 
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CHAPITRE I 



COLLÈGES DE L'UNIVERSITE 

De l*E.nseig.nement du Lxns dans l\ première moitié 

DU 17« SIÈCLE (1600-i(>56). 



SOMMAIRE, 

Collrges de plein exerdce ri autres. -^ Programme des Classes an 
Collège de Narbonne-(t399). — Le Lalio, langue vivanle. 

Dcspautcre ou la Grammaire (G« 5^ 4« 3^). — Vossius ou la Rhéto- 
rique. — Explication des Auteurs. — D*Orroesson au Collège 
Cardinal-Lemoine (158G). — Ed. Richer et le professeur 
Palémon (1C03). — N. Mercier et le « De scholasticonira 
ofliciis » (1657). — Méthode d'explication. 

Imitation des auteurs. ^- Les devoirs écrits an collège de Sainte- 
Barbe en 1585. — Culte de Cicéron. — Thèmes. — Chries on 
Amplifications. — La poésie latine dans les Coll^;es. — N. 
Mercier et les Rhétoriciens du collège de Navarre en 1657. 

L*opinion publique sur la méthode des Collèges, an début du 
régne de Louis XIV. 
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CHAPITRE PREMIER 
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COLLÈGES DE L'UNIVERSITÉ. — ENâEIGNEMENT DU LATIK. 

(de 1C0O i 165e). 

Les collèges de rUnivei*sité de Paris se divisaient en 
deux classes : les uns, ceux de plein exercice, oiTraient 
un cours d*étude complet, et préparaient au titre de 
maître es arts. 

Les autres étaient destinés à des boursiers qui* indé- 
pendamment de leurs études particulières, étaient 
obliges de fréquenter les collèges de plein exercice. 

S'il faut remonter à Torigine de ces établissements, 
dont le plus ancien date du milieu du treizième 
siècle, nous trouvons quMls ne furent d^abord qtie de 
simples asiles ouverts à des hommes que le désir 
d'apprendre exposait aux plus dures privations. 

Quand les'écoliers vinrent plus jeunes à TUniversité 
on ne se contenta plus de les héberger ,_on voulut 
encore les préparer à suivre les cours ; il y eut alors 
des leçons dans Fintérieur des collèges ; à la prépara- 
lion des nouveaux venus on ajouta le perfectionne- 
ment pour les élèves plus anciens; par cette voie, les 
collèges les mieux dotés, qui prêtaient le plus souvent 
leurs salles h rUniversilé, obtinrent de mettre leurs 
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travaux sur la même ligne que ses cours, et arrivèrent 
au plein exercice (1). 

Celte révolution était déj^ accomplie du temps 
de Ramus qui avait vu s'éteindre le dernier professeur 
public (2). 

Après la réforme .de 1600, dix collèges seulement 
conservent l'exercice , et soixante-dix professeurs en 
activité représontaient avec les Principaux et quelques 
professeurs émériles la Faculté des arts. 

Qniuze collèges avaient péri dans les vingt dernières 
années : vingt-six autres se maintenaient à grand 
peine,;réduits â leurs dignitaires et à leurs boursiers. Ce 
furent les petits collèges (minora incelebria collegia). Ils 
n*avaiént pas de classes, h proprement parler» sauf des 
cours supplémentaires, on dirait aujourd'hui des répé- 
tions de philosophie, qui étaient données par des 
aspirants en Théologie, toujoui-s astreints, d'après les 
statuts de la Faculté, à, Tobligation d'avoir expliqué, 
publiquement les livres d'Aristote. . 

Ces leçons étaient suivies en général par les élèves 
des universités étrangères , ou par ceux des Jésuites, 
qui voulaient obtenir un certiflcat d'études, afln 
d*accéder aux grades dans les facultés. I^a plus petite 



il) cil. Lenormand, Éuaii iur VtmtruHlùn pMiqut (Pan:», Didier, 1913). 

(S) Ea 153J, Paris iioovaK rompicr pin» de (|iiaranle colkHse» ; cKacim d'en 
avait i^mi genre de n¥brit^ : Navarre, food^ par Jeanne de Fram-e, épouse de 
I1iilip|ie le Del, avait les pr^tVencr» de la cour; Munlaigu se recommandait par 
rncdlctH'e de sa dÎH'ipline ; N.-D. de Dayeux, par ses cours de mattiématiqucs; 
S**-Darbe se dîslingiiail par ses quatorie Urgents, qui étaient en grande renom- 
mée dans le momie savant. (Emomi, Iliitoin 4u Coll, LouiM'It'Cratii, p. 4). 
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chambre suffisait pour ces exercices» qui se passaient 
très-souvent entre le maître et un seul élève. Le reste 
des bAlimcnts était loué ù des marchands (I) ou à des 
artisans, parfois môme à des hôtes de rencontre que 
les commissaires de TUniversité , en tournée dMnspec- 
lion , ne manquaient jamais de chasser ; mais qu'ils 
eurent grand peine à Taire disparaître. 

Un article des statuts de la Faculté des arts enjoint 
aux Principaux de ne pas recevoir d'élèves qui aient 
moins de neuf ans ; c'est ù cet âge que Tenfant sor- 
tait des petites écoles , où il avait appris sous des 
maîtres écrivains d\ibord , ensuite sous des maîtres 
d*école, la lecture, récrilui*e, les éléments de calcul, la 
grammaire , le catéchisme et le chant ; les premiers 
livres qu'il avait eus entre les mains étaient les alpha- 
bets (en français, latin, grec,) et les rudiments de J. 
Behourt, dont le système d'épellation était analogue 
au nôtre, la Technographie de Legagneur -(1599), le 
Traité d'écriture de 6. Tory, la Grammaire française de 
Ch. Maupas, (blaisois). Les autres ouvrages étaient 
surtout des ouvrages religieux : la Vie des .Saints, 
rimitation, Tlntroduction à la vie dévote, le Caté- 
chisme de Bellarmin, l'Ëcble paroissiale et surtout 
l'Èciiture sainte. 



[\) Sous llcori 111 Ici trouUcb vivaient grandciiieol diminué ei dépravé TUni- 
ver«ité ; les plus doctes étaient morts on ft*étaicnl exilés, et il ne s *élait point trouvé 
de sujets en nomba* suffisant pour les remplacer du lien d'ccoSers étaient entrés, 
au colk^e des sulliriteurs et locataires de cliambre, la discifiline j étant piiar la 
plupart délaiNS-i!. (Kocueil des Privilèges de fUniversité. ~ Lettres patentes 
de 1^1). 
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1^ Lalia : 
toogiie vivante. 



Divisiim 
dfsChsses. 



Tel était le fond de Tlnstruction élémentaire. Une 
fois ' poun'u de ces connaissances indispensables , 
quand Fécolier avait franchi le seuil du collège, il 
devait renoncer pour tout le cours de ses études à 
parler français ; il entrait alors dans le pays latin : là, il 
retrouvait comme une seconde langue maternelle, 
dans cette langue latine qui n*était pas pour lui une 
étrangère, puisquUl Pavait bégayée à Técole et qu^elle 
résonne encore autour de lui. Nous traitons aujour- 
d'hui, et avec raison, le latin de langue morte ; mais 
au dix-septième siècle c'était un idiome très-vivant, 
qui n'était pas renfermé dans Tétroite enceinte de 
quatre murs, mais qui s'étendait de Paris a Rome et 
de Ck)ïmbre à Vilna ; c'est par le latin que s'établis- 
sait entre les nations savantes et civilisées ce com- 
merce d'idées, dont la presse périodique de nos jours 
lient seule donner une idée. En France, le latin n'était- 
il pas la langue des lettrés, des prêtres, des magis- 
trats, et quelquefois celle des princes, des généraux, 
et même des femmes ! Le français comme langue 
littéraire n'existait pas encore; et si quelques hommes 
de génie , un Rabelais , un Montaigne, avaient su se 
forger un style capable d'exprimer fldèlement leurs 
pensées, c'était là une création qui leur était person- 
nelle , mais dont le fond môme de la langue n'avait 
pas encore pu s*enrichir« 

L'écolier doit donc apprendre le latin pour le parler 
et pour l'écrire; le cours complet des études est de 
six années moins la philosophie ; mais la division en 
classes de grammaire et classes supérieures est loin 
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d'être aussi nettement marquée qu*elle le sera plus 
tard, comme on en peut juger d*après le programme 
qui suit extrait d'un arrêté portant le rétablissement 
des cours au collège de Narbonne : les matières d^en- 
seignement sont réparties de la façon suivante dans 
chaque classe : 

En sixième, le Rudiment (étude des genres et des 
déclinaisons) ; 

En cinquième , les Prétérits et Supins des verbes 
avec la Révision des matières de Tannée précédente ; 

En quatrième, la Syntaxe et la Quantité ; 

En troisième, la Quantité , TÉtude des flgures et Ta- 
brégé de la Rhétorique. 

La seconde n*cst pas mentionnée. 

En rhétorique , la versification et la lecture des 
auteurs, 
u Craininaire. On voit au premier abord quelle place tient la gram- 
maire dans ce programme; quatre années ne semblent 
pas excessives , pour étudier les principes et les 
règles. 

. Cette importance accordée à une étude, qui de nos 
jours s'est vue dangereusement menacée , ne doit pas 
nous surprendre, si Ton songe à Tancienne discipline 
du moyen âge et à des habitudes scolaires, qu'il n'est 
pas hors de propos de rappeler. _ 

La grammaire avait été avec la philosophie le seul 
enseignement pendant trois siècles ; c'est elle qui 
avait présidé à la naissance des collèges; science 
complexe, elle comprenait à elle seule ce qu'on appel- 
lerait aujourd'hui la littérature ; elle était la clef des 
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arts libéraux (1) ; parente et voisine de la Dialectique , 
elle discutait les règles du langage ; auxiliaire indis- 
pensable de la Rhétorique, elle enseignait la cons- 
truction de la phrase : elle donnait les premiers élé- 
ments de la musique en apprenant la quantité. 
Érasme, qui certes n'était pas un partisan du moyen 
ûge^déclarait que faute d'apprendre la grammaire on 
n'entendait rien au latin. 

Qu'on nous permette ici de citer ses propres paroles ; 
nous les trouvons mentionnées en tête d'un traité 
grammatical (Pandœsia Granmiatica) publié à Arnheim 
en 1672 et dédié aux écoliei'S , comme aux maîtres 
encore novices : « Qui Gnimmaticam negligunt, non 
« habenl deinde certam ralionem ad quam verborum 
c compositionem dirigant ; cl hoc impediti metù rarù 
« loquimtur latine. Ita nunquam hoc assequi pos- 
« sunt, ut, qua3 velint, facile queant explicare. Frus- 
« tra autem labor omnis insumitur in litteris si nun- 
t quam hœc facultas , quse cogitationes animorum 
« nostrorum perspicue exponere potest , contingit. 
« Ipse novi multos, qui sentiebant se.ab hac parte non 



(I) Les sept arts libêraui étaient la Grammaire, la Dialectique, la Rbélorique, 
la Musique, rAritliméHque, la Géométrie, r Astronomie ; on les trouve tous renfer- 
més dans ces deux vers ; 

Gram loquitur, Dia verba doeel, Rbe verba colorai. 

Mu canil, Ar numerat, Geo pondérât, Ars docet astra. 
ou plus brièvement encore : 

Gram, Dia, llhel, Ari, Mo, Geo, Sidera nosce magisler. 
ou encore : 

Un^ua, Tropus, Ratio, Numeniii, Ténor, Angulus, Astra. 

\Tiré de la Gr. de Mimckerus). 
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c satis esse instructos , desperantes omnem fnictum 
« studiorum, prorsus a litteris desciscere. Quare omni- 
• no danda est opéra» ut tam diù in ipsd arte dctintanttêr 
« adolescentes, donec Perfcdi Grammatici, donec archi- 
« tecli sermonis, et absolu artiQces evaserint » 
Le précepte était excellent, et rUniversité avait depuis 

[ji Gnunnuire 

le Des tttcrr longtemps pris soin de l'appliquer ; malheureusement 

la grammaire qu'elle mettait entre les msdns de ses 
écoliers ne semblait pas faite au premier abord pour 
apprendre d'une façon claire et précise les premiers 
principes du latin» ni pour former d*habiles œnstructeurs 
de phrases et des maîtres ouvriers. Les ouvrages du fla-' 
mand Van Pautern que nous nommons Despautère, 
^ avaient été publiés en France pour la première fois 
par H. Estienne, en 1537, sous le titre de « Gommentarii 
Grammatici; > ils détrônèrent bien vite les gram- 
mairiens du moyen âge : Donat, si incomplet, le dé- 
sespoir de bien des générations et la cause de tant 
de larmes (1); Priscicfn , que certains chroniqueurs 
comparent à une mer qu'il fallait traverser à la nage ; 
le Doctrinal d'Alexandre de Villedieu (2) et le Gré- 
cisme.d*ÊvrarddeBéthune, ces deux célébrités das- 
siques du treizième siècle. A vrai dire Tœuvre de Des- 
pautére n'était plus enveloppée des subtilités méta- 
physiques qui embarrassent les ouvrages da ses pré- 
décesseurs ; on ne trouve plus chez lui , conmie dans 



(1) • Donattts Tcrtit hcryourum fonte floeolîs. 
Qui dantiir poeris post demenU noris. • 

Vi) Voir h thèse de M. Thurot, De Docirinêli, Parii, 1850. 
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certains exemplaires d'Al. de Villcdieu, avant d'arriver 
au texte môme, la cause c/pciente, la cause matérielle^ 
la cause fonncllc et la cause finale du présent livre ; on 
n'en distingue plus la fin intrUisèque de la fin extrin- 
sèque, laquelle se subdivise encore on fln éloignée, 
plus éloignée , três-éloignée ; avec Despautère les 
élèves ne se heurtent plus a ce merveilleux déploie- 
ment des catégories d'Aristote. 

L'auteur dans sa première partie oflre aux commen- 
çants un simple rudiment en trois chapitres sous 
forme de questions et de réponses. 

Ensuite vient la grammaire proprement dite (1) qui ne 
comprend pas moins de sept livres, divisés comme il 
suit : les Noms, les Déclinaisons, les noms Hétéro- 
clites, les Comparatifs, les Prétérits et Supins, les 
Verbes défectifs et irréguliers. Telle était, d'après le 
programme du collège de Xarbonne, ]a substance de 
l'Enseignement gmmmatical dans les classes de sixi- 
ème et de cinquième. 

La syntaxe, qui forme la troisième partie, la versill- 
cation et les accents, qui comprennent la quatrième et 
la cinquième, sont indiqués pour les cours de qua- 
trième. 

Nous entrons dans la Prosodie et dans la Rhétorique 
avec la sixième et la septième partie qui traitent des 
diflërents genres de poésie (De Carminum generibus) 
et des Figures : c'est là le programme indiqué pour la 
classe de troisième. On comprend maintenant que la 



(1) ThèM de M. V^m sur Laneelot, (Dloit, Leresne, 1869). 
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Seconde ne soit pas mentionnée parmi les Cours ; les 
élèves pouvaient en cITot directement entrer dans la 
Première au sortir de la Troisième, puisqu'ils avaient 
acquis dès cette classo les connaissances indi^en- 
sables pour faire un bon rliétoricien. 

La grammaire de Despautùre était à elle seule» 
comme on a pu en juger, une grammaire , une poé- 
tique , et une rhétorique ; ajoutons même un manuel 
de style et un traité d'orthographe , puisque la hui- 
tième et la neuvième partie renferment des conseils 
sur Tart épistolaire. 

Un pareil ouvrage était une véritable encyclopédie; 
aussi, avec le défaut d*ètre écrit en un latin barbare, 
pouvait-on lui reprocher d'être trop savant ; les règles 
étaient formulées en vers, mais quels vers (i)! et 
accompagnées de gloses interminables ; les divisions 
déjà trop nombreuses, étaient encore entremêlées de 
préfaces, d'avertissements, de dédicaces et d*apologies: 
ce qui justifie bien Topinion d*un de ces maîtres de 
P. Royal, si dévoués à FEnfance : 

« Tout déplatt aux Enfants dans le pays do Despau- 
c tère , dont toutes les règles leur sont comme une 
« noire^et épineuse forêt , oh durant cinq ou six ans 
« ils ne vont qu'à tâtons, ne sachant quand et où toutes 
c ces routes égarées finiront; heurtant, se piquant et 
« choppant contre tout ce qu'ils rencontrent , sans 
« espoir do jouir jamais de la lumière du jour (2). • 

(1) 11. Vérin donne qudquei étbantaioBs de celte pgésîe didactique, qui rap- 
pelle les veri cités plu liant snr les.sepl arlsUb^tni. 
[i) Gnyol, cité par S'«-BeuTe. Hittoire et P. noyd. 
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Ce manque de méthode et cette obscurité n'avaient 
pas échappé aux maîtres de l'Université ; Tun d'eux, le 
plus illustre sans contredit et le plus grand nom de 
l'époque, Tintrépide réformateur qui avait banni des 
collèges toutes les vieilles folies des temps passés; qui, 
bravant les cris, les malédictions, les insultes, et 
brisant toutes les résistances , avait voulu faire re- 
fleurir Tancienne discipline, encourager les études 
grecques, et ranimer la philosophie, Ed. Richer,, 
ne dédaignant pas de porter ses soins sur des parties 
plus humbles de rEnseignement , avait également 
voulu réformer la grammaire. Aussi revendique-t-il 
comme un de ses plus beaux titres à la reconnaissance 
de rUniversité ce traité , dans lequel il fait œuvre 
« d'accoucheur d'esprits,» en présentant dans un 
ordre méthodique des règles si courtes et si faciles 
que les enfants les peuvent apprendre en six mois (1). 
Et il ajoute, comme pour se justifier : « sans doute le 
< premier venu peut écrire une grammaire, mais pour 
c créer une méthode grammaticale conforme auxprin- 
« cipes de la raison et de la science, il faut être au 
« dessus d'un Priscien ou d'un Festus , il faut être un 
« Aristote ou uu Scaliger.» Convaincu de l'utilité de son 
œuvre. Ed. Richer espère qu'on lui saura gré d'avoir 
délaissé im moment des connaissances d'un ordre plus 



(1) « Gramnuttîci obstetricu, rjusmodi est, nt causas oomes et prindpla cnoi 
brevîssimis et faciUinits graumalicc regulîs, quas piieri sex roensium intenraBo 
iKisMmt e\pedite rt inemoriter cdisrere , complertatiir. • 
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élevé pour s*enrôlcr sous la bannière des grammai- 
riens (1). 

Malgré ce généreux essai» qu'un autre grand esprit, 
Ramus, avait tenté pour mettre à la portée des* en- 
fants la plus pénible do toutes les études, TUniversitô 
conserva Dcspaulère comme base de son enseigne- 
ment grammatical. Môme après les gmmmaires de P. 
Royal, Despautère vécut encore dans les Collèges; il est 
vrai quW côté de sa Grammaire générale , et à Torabre 
de ses Commentaires, on vit nattre en foule des Abré- 
gés ou Rudiments ; il est vrai aussi que dès le début 
même du dix-septième siècle, on se mit à traduire en 
français les Définitions et les Règles , qu*il avait don- 
nées en Latin (2). Même après ces éclaircissements, 
on comprend que le trop savant grammairien se 
soit attiré la rancune des écoliers ; et Ton n^est pas 
surpris qu*un de ses anciens disciples, devenu un 
grand poète, se soit vengé un jour de sa longue do- 
mination par des citations malicieuses jetées en pas- 
sant sur la scène (3). 

Despautère accompagne Télève jusqu*en seconde, et 
ses derniers chapitres le conduisent au seuil même de 



(1) • Ego igiUir Melliodi et facUiUlis, quan Iraic arti conluB consdos, fali- 
« mm xpero ut , ex eo dilauder valde , qood , pueronim juvandaram cavsl • ii 
■ Grammaliconiiii castra convularim. a — Ed. Riclier. De oplimo Aeaiemlm 
Smtû. Lug. 1603. 

(â) Telle est par excinplf l'iUUion de G. Dcff relz, qui devait Mre isseï rfpandne 
dani les collée». ~ Joh, Despaulerii Mnirilœ uninna Crammatiea par 
Gab. Despreti 1605. in-S. 

(3) MoliiVe, daitf la Comie^M d'Esrailkagna», H dans k D^pH amoweox. 
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la rhétorique , où la versiflcalion et rétudo des pré- 
ceptes de réloquence doivent être le fond même de 
. TEnseignement. 

Le nouveau rhétoricien, qu^un abrégé a mis dès la 
Troisième au courant des figures, entre de plain-pied 
dans cet autre pays des règles et des définitions aux- 
quelles son esprit a dû s'accoutumer. 
Vosshis Ainsi de Despautôro à Vossius le pas est facile à 

et la Rhétorique, franchir, il n*y a de Tun à Tautre que la différence de 

deux arts dont Tobjet n*estpas absolument identique, 
mais dont les procédés sont restés les mêmes, parce 
que ces deux arts ont été longtemps confondus. 

Le moyen ûge en effet ne séparait pas la rhétorique 
de la grammaire, et quand une époque plus lettrée les 
distingua Tune de l'autre dans leur essence, elles de- 
meurèrent étroitement unies par leurs méthodes. 

L'ouvrage de Vossius, manuel indispensable en Rhé- 
torique au maître conmne à Télève, est, sous le rap- 
port de la composition, bien supérieur à Despautëre; 
là, plus de digressions, de préfaces, ni d'avis aux lec- 
teurs sans cesse renouvelés. 

L'abrégé de La Cerda, que j'ai eu sous les yeux, est 
divisé en cinq livres. 

Le premier traite de la nature même de la Rhéto- 
rique, de rinvention, des Genres; le deuxième, des 
Passions ; le troisième , de la Disposition ; le quatri- 
ème, de FÊloculion ; le cinquième, des deux parties de 
la Composition, la Liaison et l'Ordre. 

Àristote, Cicéron et Quintilien ont fourni la matière 
mcmé et la substance.de l'ouvrage, Aristote pour les 
léflnilions, Cicéron pour les développements gêné- 
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raux, et Quinlilien pour les exemples; sous les aus- 
pices do tels maîtres» le livre ne pou^'ail manquer 
de réussir» et» quoique moderne» de devenir classique 
(1) ; aussi c*est par cette glorieuse prédiction que 
Daniel Heinsius» ami do Tauteur et son collègue 
à rUniversitô de Leyde» salue Tapparition de cette 
Rhétorique qui va chasser la barbarie» faire refleurir 
la science du beau langage » et qui défle Tignorance; 
car c'est par elle que la postérité apprendra encore à 
parler : 

Plus quoque venturi debebit lemporis aetas» 
Soli Barbaries nec meluenda tibi est ; 

Ut pereant artes» pereat facundia tota » 
Et rcdeat/paulo quod fuit ante chaos» 

Dum solos discatque tuos» relegatque libelles» 
Addiscet per te possera turba loqui. 
Eipiication Peu de préceptes ai beaucoup d'usage, avait dit Ra- 

des aateun. mus ; et en cela » il était d*accord avec Fesprit de la 

Renaissance» qui répugnait à ce long apprentissage 
des règles et deâ formules prescrit par la scolastique; 
celte sage maxime » que TUniversité ne se montra 
pas toujours soigneuse d'observer» trouvait son ap- 
plicsttion dans les nouveaux statuts; aussi quand 
le professeur de grammaire ou de rhétorique avait 
employé une heure à la dictée ou au commentaire 
des ouvrages techniques que nous venons d'analyser» 
il devait consacrer trois heures » des cinq qui lui res- 



(1) Si volet c DmlUslcipssc recenlibus imuiii, 

Vosshis e mullis qiwm Ifgel unis erit. , 

N. UriTÎcr. tCôl. De fcAo/nK. ofpciiê. 
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laicnt, à rexplication et à rioiitation des auteurs, et à 
dilTérents exercices de parole et de style fournis par 
les textes mêmes. 

Dans les classes de grammaire , avant d'arriver 
4c Grammaire, ^ux écrivains anciens , on donnait aux commençants, 

comme lecture, quelques écrits modernes aussi rccom- 
mandables par rexcellence de leurs préceptes que par 
la pureté de leur latin. (Tétait avant tout Érasme, 
Tami de la jeunesse, qui dans ses ingénieuses leçons 
sut mieux que personne mêler Futile à Tagréablo (i); 
ensuite le bon Malhurin Cordier, enfin Caton et ses 
l)jstiques moraux, qui avaient été traduits en 1333 sous 
ce titre c Les mots et sentences dorés de mattro de 
« sagesse Caton. > 

Ce dernier, il est vrai , après avoir été la première 
nourriture intellectuelle des écoliers au moyen âge 
ne tarda pas à disparaître : il devait bientôt céder le 
pas à Phèdre, qui n'est pas encore mentionné dans les 
auteurs désignés par les statuts de iCOO, mais qui 
vint prendre place dans renseignement après Té- 
ronce, le chef du chœur parmi les classiques expliqués 
jusqu^cn Quatrième : 



(I) ADicit fflc jocis, varioque lepore juventam. 

Et docet AusoDÎo jniriîis ore loqui. 
Colloquii» nUiil ulilios, |M)slcpiam iode remolaia ert 

Omne Tridentinî quod vciacre patm : 
Et Venus et Charités lilirum scrîps:sse fenmlar, 

Taiitus seniioDîs liH*et tibîqiiènitor! 

N. MiiX'IiT, De tcftohtlivoruM officiis, Faris 165G. 
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Cttaliua 
d'A. LcQvTB 
«i'UnnessM 



Dux erit, ia Lybyca^lellure Terenlius olim 
XaUiSy Romanae gloria prima schobe ; 
' Inde locum Augusti polerit libertas habere 
Pbcjednis, qui terso scripsit amena stylo : 

Plurima qua grandes involvit fabula sensus 
Lectures mira dclinit arte suos. 

Cesl N. Mercier qui s'exprime ainsi en 1656; mais 
sans aller jusqu*à lui , à une époque qui ne précède 
que de quelques années la réforme de Henri IV, nous 
trouvons dans le journal d'André Lefèvre d'Ormesson 
un mémoire des leçons qu'il a apprises dans sa jeu- 
nesse, qui nous donne sur TExplication des auteurs au 
collège Cardinal-Lemoine et à Navarre, les renseigne- 
ments les plus curieux et les plus précis. 

La citation est un peu longue, mais on nous pardon- 
nera peut-être de la transcrire tout entière en faveur 
des détails piquants qu'elle contient 

« En Tannée 1586, je fus mis au collège du Cardinal 
« Lemoine, sous M. le Dieu, picart de nation, mon mat- 
« tre de chambre, avec sept de mes cousins qui y de- 
c mcuraient déjà* 

c Allant en classe sous M. Jard en la septième, six- 
c ième et cinquième, il nous lit apprendre une quan- 
« tité d'épistres deCicéron, entre autres celle queQcé- 
c ron adresse à Lucullus (sic , Lucceius) pour être 
c insérée dans son histoire laquelle commence : Go- 
c ram me tecum etc.... et ce, les matinées; les après- 
« dinées il nous leut les églogues de Virjgile, les comé- 
« dies de Térence intitulées l'Eunuque , où Chevea 
c prend Fhabit de Dorus eunuque ; celle de Phormio , 

■ 

• qui représente un vray nalleur ou homme de cour 
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€ qui entend le moïen de s'enrichir, en se rendant 
< agréable aux grands et à ceux qui ont le comman- 
c dément dans les états. » 

c II nous leut encore Tépistre d'CEnone, nymphe des 
c bois, à Pdris ills de Priam, qui Tavait abandonnée, 
c ponr ravir la belle Hélène , femme du roi Ménélas 
« (V* Héroïde d'Ovide} et encore Tépistre Medea Ja- 
« soni , en laquelle Médée se plaint à Jason de ce 
« qu'ayant perdu son frère et ses parents , pour lui 
« faire conquérir la Toison d'or, il l'avait abandonnée 
« pour espousor Creusa, (IIlc de Gréon, roi de (brinthe, 
« et tuer le Minotore.a 

Cicéron, Tércnce et Virgile, tels sont aussi les 
auteurs qu'avait adoptés la réforme pour les premi- 
ères années de l'Enseignement ; Ovide est réservé 
pour les classes plus avancées et notamment pour la 
quatrième ; et c'est aussi à partir de là, que nous 
trouvons une ditTérence assez sensible entre les textes 
indiqués par d'Ormesson et ceux qui sont mentionnés 
par les statuts de 1600. 

« En la quatrième classe sous M. Séguin (1) qui a esté 



(I) Guy Patin reproche à re M. Séguin d'avoir appelé SczWger Crammaliau, 
d paHend que c*esl le jésuitisme qui lui a fait dhre cette injure tu plus di^ne de 
tous les savants. H ajoute : « Ce vieux Si^nin est si bigot et si hypocrite, qo*il en 
est tout fou. ScaWjernon indigel palrocinio ejusmodi virorum,,, etn*a januis 
donné le fouet a pauvres petits enfants écoliers innocents dans la quatrième dn 
Cardinal-Lemoine, comme a fait ce boîtcui de Séguin , qui est plus estropié de 
Fcsprit que du corps, adco acrilcr fjut animum pcrcutit âetetlondum vintê 

eerktrœ tocietûUê hyolittat /> — (Lettre \XV1 à M Déitn, tome 1«% Ed. Re- 
nilK-Pariie). 
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depuis médecin de la reine Anne d^ulnche, 
Toraison c Pro Dejotaro > de Cicéron ; la première 
satire d'Horace contre les gens avaricieux , qui 

commence c Qui lit Mœcenas ;» quelques odes 

d'Horace avec Tépode à la louange de la vie rus- 
tique et champêtre qui commence « Beatus ille 
qui procul negotiis...; » la satire de Juvénal c contre 
la noblesse fainéante, » qui commence « Stemmata;» 
la V* Tusculane de Cicéron pour prouver : « Virtu- 
tem ad bene vivendum se ipsl esse contentam ; » 
le commencement du premier livre de la méta- 
morphose d'Ovide qui commence c In nova fort 
animus, > le pocme c In Ibim » contre un envieux 
qui le persécutait pendant son exil, où il lui sou- 
hayte tous les malheurs qui sont jamais arrivez les 
plus cruels racontez dans les poètes et les fables de 
Tantiquité. • 

Ici s'arrêtent les classes de grammaira et nous 
quittons le collège Cardinal -Lemoine pour suivre 
Fauteur à Navarre, où il va faire sqs humanités avec 

son frère sous la charge de € M. Raquis fort habile 
< hpmme et fort homme de bien, qui prit un grand 

c seing de son instruction , dont il est très-obligé 

c d'en honorer sa mémoire et prier Dieu pour lui. 

« Ce M. Raquis commença ses leçons de la première 
« classe en octobre 1590, après la levée du siège de 
« Paris, il nous leut le matin Toiaison c in Vatinium » 
fl et par après, l'oraison « pro Lege Manilia » en faveur 
€ de Pompée pour le faire eslire général de l'armée 
« romaine contre le roi Mitridates. 

« L'après-dinée , il nous leut la cinquième satire do 
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c Juvénal qui commence < Omnibus in .terris » où il 
« monstre qu*il ne faut ny souhailter les richesses , 
« ny les grandes dygnités, ny la grande éloquence, ny 
c la beauté , ny la vieillesse ; mais seulement ce quMI 
t plaist à Dieu , 

-- Et mentem sanam in corpore sano. — 

« Par après il nous leut le premier Livre des Épistres 
« d'Horace tout entier où est contenue toute la sagesse 
« de la philosophie morale des anciens philosophes, et 
» les appris toutes par cœur (1) et les a y toutes rele- 
c nues toute ma vie. 

« Et encore quelques odes d'Horace les !plus sen- 

« tencieuses; et encore : « Quod vitsB sectabor iter, » du 
« poète Ausone. » 

Cette première classe dans laquelle on explique. 
Cicéron, Horace, Juvénal), Ausone, n'était pas encore 
la Rhétorique ; elle serait plutôt la Troisième et la 

Seconde réunies, ou la première classe d'humanités, 
puisqu'elle est suivie d'une seconde année où les 

élèves poursuivent le cours de leur instruction lit- 
téraire avant d'entrer en Logique. 

c Uannée quatre-vingt-onze commençant, M. Gaul- 
« lier qui depuis a esté docteur en Théologie et curé de 
« Saint-Denis de la Châtre fit la première , et la der- 
c niére première pour la seconde année. 

« Il nous leut le matin l'oraison : « pro M. Marcello, > 
c où Gicéron parle pour Marcellus son amy qui avait 
« servi comme luy le parti de Pompée, où il flatta et 



(1) On Tfm |»1tts Ins , que pour le Grec, II. d« Mcsme avait /galanenl apprit 
d relmu |iar c«vr tuut llonêre . 
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« gagna lellcmenl Tesprit de César qo^il pardonna i 
« Marccllus contre sa première intention. Il nous leut 
• Paprès-dinée runzième livre de TEnéide , qui conve- 
tf nailfort bien au temps de la ligue, où la couronne do 
« France était contestée entre plusieurs grands princes 
«. compétiteurs, comme estoit la couronne du roy Lati- 
« nus entre Tumus et Ënée, qui prétendoient tous deux 
« à la dicte couronne, espousant la fille du roy Lalinus 
« nommée Lavinia, comme aussi en la Ligue le combat 
c estoit à qui espouserait Tinlante d'Espaigne Clara 
« Eugénia Isabella, fille du roy d*Espaigne , Philippe 
c second et d'ÊIisabet de France , fille de Henry 
« second et de Catherine de Médicis , pour estre roy 
« de France avec elle , ou Tarchiduc Ernest , ou le duc 
« de Guise , ou le cardinal de Bourbon, chef du tiers 
c parti. » 

On le voit d'après ce passage, l'explication ou la lec- 
ture des anciens fournissait plus d'une allusion aux 
luttes et aux ambitions de l'époque; n'est-il pas permis 
de croire que cette application d'un passage de Virgile 
aux événements actuels ne vient pas tout entière de 
l'élève, mais que le maître en a sa bonne part; les 

• 

écrivains anciens devenaient ainsi de véritables con- 
temporains et presque des amis (1); on les associait aux 
troubles du présent , aux victoires comme aux revers, 
aux fêtes et aux désastres ; on les transportait ainsi 



(I) Il C5l curieux de remarquer combien les citotians UHkm sool fiéquenltt, 
au 'Jh-septuhne siècle, kurtout dans les leltres, qui ne soni qu'une conversatioB 
ccrile. Cituns par exemple les lellres de Guy Patin. 
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dans la vie moderne, et ces rapprochements rendaient 
plus familier et plus intime le commerce journa- 
lier que les écoliers comme les maitres avaient avec, 
eux. 

D'Ormesson continue ainsi : « Peu après il nous leut 
c le songe de Scipion où Cicéron exhorte Scipion par la 
€ bouche do son grand-père à mépriser la terre et la 
« gloire des hommes, et d'aspirer au ciel où la de- 
« meure est toute divine et miraculeuse. » 

Qu'on nous pardonne cette remarque ; mais ne sent- 
on pas Tinspiralion chrétienne qui se fait jour dans 
celle interprétation , jetée en passant» d'une des œuvres 
les plus élevées du paganisme ! 

« En octobre 92 j'allé étudier en logique aux Jé- 

< suites sous le père Gaspard Séguiran qui a été depuis 
tf excellent prédicateur et confesseur du roy Louis trei- 
c zième. 

a Et Dieu m'a fait la grâce d'avoir retenu par. cœur. 
« jusqu'à la fin de mes jours toutes les poésies et vers 
« que j'avais appris en ma jeunesse ; il est vrai aussi 
« qu'estant de loisir je les relisais quelquefois pour m'en 
* rafraischir la mémoire. 

« J'ai écrit ces deux pages le Dimanche 23 Septem- 
« bre jour de Saint-Michel 1652, prenant plaisir à consi- 
« dérer les œuvres de ma jeunesse et de mes études , 
« dont je remercie le bon Dieu et le remerciray toute 

< ma vie pour les consolations et avantages que j'en ai 
« reçus, et un moïen de bien employer mon loisir et de 
« n'estre à charge ny ù moy même ny à personne : • In 
« solis ceu tibi turba locis (TibuUe IV}. > 

C'est ainsi qu'à la fln du seizième siècle, on corn- 
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prenait les études classiques ; la Réforme de '1598 
n'avait fait que constater cet état de choses, et les au- 
teurs latins qu'elle prescrivait dans son programme, 
sont à un ou deux près ceux qu'avait entendu lire et 
appris Lefévre d'Ormesson. Mais en dépit de ses statuts 
et des règlements particuliers de chaque collège, en dé- 
pit des visites des commissaires de TUniversilé, Texpli- 
cation des textes avait été singulièrement négligée pen- 
dant toute la première moitié du dix-sepUème siècle. 
Ed. Richer, qu'on retrouve partout où il s*agit de faire 
disparaître un abus et de combattre la paresse ou la 
sottise, se plaint de la nonchalance de ces professeurs 
qui se rendent dans leur classe à c neuf heures (1) seu- 
lement, à pas de tortue et en baillant ; > qu*arrive-t-il, 
c'est qu'en six mois ils n'ont trouvé le temps de lire à 
leurs élèves qu'une satire de Juvénal, et encore la 
plus courte ; ce n'est pas là leur seul travers, la plu- 
' part se sont mis en tôte, entre autres un certain Palémon, 
de couper et de tailler à leur fantaisie dans les bons 
auteurs ; ils ont importé dans l'Académie cette cou- 
tume pernicieuse de c châtrer » les livres et de ne plus 
expliquer que des Extraits. N'est-ce pas là le meilleur 
moyen d'encourager l'ignorance et la légèreté des dis- 
ciples qui ne peuvent plus supporter les bons écrivains 
s'ils sont longs ( Il résulte de cette fâcheuse habitude 
que les jeunes gens n'apprennent rien de suivi m' 



(1) • St horà noni tMlndineo gndu fai tcholam confcrimt. • (De 
Mnktt ttibi.) 



\ 



/ 



- 46 — 

d*achevé, rien qui forme un tout parfait et accompli (I). 
Quant aux maîtres ils sont forcés de céder à la mode 
etd'cnfi-eindreles règlements pour expliquer des tex- 
tes nouveaux tous les mois ; sinon ils se voient aban- 
donnés avec mépris de leurs auditeurs. 

Ainsi les Extraits, les Recueils, les Morceaux choisis 
n'ont pas encore droit de cité dans les Collèges, et les 
bons auteurs doivent être lus tout entiers. 

(Test là la règle générale ; toutefois le professeur ne 
peut rien expliquer sans avoir auparavant consulté le 
chef du collège ; et celui-ci, de son côté, a pour mission 
d'empêcher que \le même ouvrage ne soit traduit la 
même année dans deux classes différentes, ou que le 
maître ne revienne sur ce qui a été déjà vu Tannée pré- 
cédente, pour que les écoliers ne se trouvent pas deux 
fois en présence du même texte. 

Voilà donc pour la substance même des Explications; 
quant au mode de procéder et à la méthode employée . 
par les professeurs , il est assez malaisé de la définir et 
de la préciser ; il semble pourtant d'après l'expression 
qui revient sans cesse dans le mémoire d'André Lefè- 
vre d'Ormesson : • Monsieur Jard ou monsieur Gaul- 
lyer nous leut tel et tel passage, » il semble, dis-je, que 
dans cet exercice le maître se réservait presque con- 
tinuellement la parole et que les élèves n'avaient 



(i) « PalvnicNi , omnium primot morem pestflenltssimum sufculonim ei 
« boDît auctnribttft defringendorum , libronimque castrandonim in Kademiam 

• toveliît et quo accidit ul adol«sccnte« nîbil exacti, nihU soUdi atqne |»er- 

• fo'li fdiKanl in tcholif . • — (De optimo arad. statu). 
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qu'à écouter ou à écrire les remarques qui accompa- 
gnaient la lecture. * 

Tandis qu'aujourd'hui c*est Técolier qui a le r61e 
actif dans TExplication, à cette époque c'était le maître; 
fidèle aux préceptes d'Érasme , le bon élève devait 
alors, comme aujourd'hui, suivre non seulement avec 
attention » mais encore avec avidité. 

« Non content de se traîner avec langueur sur 

• les traces du maître qui discute » il devait parfois 

• chercher ù voler devant lui et en tout cas confier 
c à sa mémoire ou à son cahier, le meilleur gardien des 
« paroles , les moindres mots de son guide. • Quelle 
bonne fortune c'eût été que de rencontrer un de ces 
recueils , où nous aurions trouvé les remarques de 
maîtres tels que Valons , Grangier, Ruault, Pradet, sur 
les textes qu'ils lisaient à leurs élèves ! 

A défaut de documents de ce genre nous pouvons , 
par anticipation, avoir encore recours aux vers de N. 
^lercier ; là , nous voyons le rhétoricien occupé à 
noter ou à retenir les figures ou les belles pensées 
que le professeur relève en expliquant , les méta- 
phores, les choses bien dites, en un mot tout ce qu'il 
doit songer à imiter : . 
c Hoc verbum pjroprium est, translatum hoc , inquiet; 

« Sic decet auctôris explicuisse locum ; [istum 
c Quam pulchre hoc dictum est ! Quovis oratiô melle 

i Ex praeceptoris duldor ore fluit 1 
« Ut cœlum stellis, crebris sic Iste flguris 

« Sermo micat ; sunt hœc, sunt imitanda mihi; 
« Impiger hoec juvenis tacito medilabitur ore, 

« Palladinsque suo pectore condet opes. » 
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Ainsi en Rhétorique le commentaire portail de pré- 
férence et presque exclusivement s.ur les qualités du 
style et sur les procédés oratoires de l'écrivain; 
•et nous pouvons dire qu'en général ce qu'on cherchait 
surtout dans Tcxplication , c'était ou des exemples à 
r appui des règles et des préceptes dictés, ou des 
modèles, qu'on se préparait à imiter. L'imitation nous 
amène naturellement à parler des devoirs écrits. 

Le devoir écrit n'avait pas tardé à prendre dans les 
collèges la même importance qu'avait eue jadis la 
dispute; et franchement c'était un grand progrès, 
quand on songe qu'au XIV* siècle le raisonnement 
en forme et l'argumentation avaient même envahi les 
classes de Grammaire ; qu'on y disputait comme au 
cours de philosophie et qu'on y argumentait par 
Ergo et par Atqui sur l'accord du sujet et du verbe (1). 
niutkia ^ Renaissance avait ramené les esprits à l'élude des 

Dteur» oa autcurs, à la pratique de la langue ; l'imitation échauf- 
roîTs écriis fée par l'enthousiasme avait produit d'admirables 
pastiches chez des hommes nourris de l'antiquité ; 
mais, comme les efTels survivent d'ordinaire aux 
causes qui les ont fait naître, l'enthousiasme une fois 
tombé, les procédés seuls restèrent : Cicéron avait eu 
son culte parmi les savants, on lui donna des adora- 
teurs dans les collèges ; et quand l'enfant, à l'aide des 
livres élémentaires , comme le c Nomenclator > et le 
• Janualis » put assembler quelques mots , on le fit 



(f ) Ego aoul.... avjit let partisans. dU le P. Danid {Da Éluda datnqutt 
4ûM le ioeiélé tkrélknnt). 
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passer aux petites imitations; après avoir franchi les 
exercices des commençants (Exerciliola exVestibuIi 
sententiis) (1), et une fois aguerri» il pouvait sidvre les 
conseils que Vossius donne dans son petit traité des 
études ; ce qui nous parait aujourd'hui minutieux était 
alors d'une importance capitale ; et ni les mattrés, ni 
les élèves ne trouvaient indignes d'eux les préceptes 
suivants (S) : 

c Ce n'est pas dans les mots que nous faisons con- 
« sister Timitalion de Cicéron mais daus les grandes 
« lignes de la phrase et dans la tournure générale 
« du Discours. Aussi après avoir examiné la propriété 

< des expressions , il faut s'attacher à la construction 
« de la période et passer en revue les difTérents genres 
«de Développement (Narrations, Transitions, etc.)* U 
« sera même utile de noter sui' un cahier les formules 
« les plus élégantes pour dire chaque chose , de ma- 
c niére à n*être jamais pris au dépourvu , ni taxé de 

< pauvreté. » 

Ces mêmes avis qui témoignent d'un attachement 
religieux à la belle prose de Cicéron, étaient ceux que 



(1) Sur loote cette celte première |iartte des éludes , rien B*esl plus il 
qu*uiie dissertation de J Fasiorius (professeur & Dantâck), ialitulée : j^De inTcn» 
tttUs inslituendaB ratione diatrilie (lG52).CeUe Dissertation fait partie d*ttn recueil 
de Tb. Crcoitts, cité par M. Egger dans son « HellénisBe en France. » En f oid 

te titre : « i>e PkiMogim, Hudiu liherëiit doeirinct, informëlhne et téueê" ' 

Ihne litUrarla generoilorum ûéoleieentium,,, Tractatns 6. Budoi, Canpa- 

nette, J. Pasterii, Schelleri d Bargoei, quos Th. Crenius coDegil ac recensait. ^ 

(Leyde. 1656. in-4«). | 

(3) G. Vossii et alionim de studîomin Ralione op^trula (in-iS) Ulredil (1«51). [ 
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les maîtres donnaient chaque jour à leurs élèves; 
avant que Vossius ne les ait formulés « nous les trou- 
vons déjà dans un curieux document que M. J. Qui- 
cherat (I) nous a conservé » et qui date des dernières 
années du seizième siècle. Il s^agit d'un recueil des Ha- 
rangues latines composées par les Rhétoriciens du 
collège de Sainte-Barbe pour les exercices littéraires 
de 1586 (2) ; c'est le professeur Marcile qui a présidé 
au choix des sujets, et qui a publié, après les avoir 
revues sans doute, les meilleures copies de ses élèves. 
Cinq champions discutent pour établir quelle est la 
meilleure latinité à Tusage des modernes ; nous assis- 
tons à un des derniers épisodes de la guerre des Ci- 
céroniens. Le premier orateur se déclare le partisan de 
Tarchaïsme et des vieux auteurs Plante, Térence, Caton, 
Salluste. Le deuxième s'accommode d'une latinité inter- 
médiaire. Le troisième soutient bravement le latin de 
la ScolasUque.Le quatrième réfute les trois précédents^ 
discoureurs laissant au dernier le soin de conclure , et 
de proclamer qu'il n'y a de maître en éloquence que 
Tullius. On devine aux arguments échangés et à la 
tournure générale des débats, quel était Tavis et 
l'enseignement du maître : « User de Cicéron comme 
nourriture; se servir des autres écrivains comme 
lecture. » 
csutifi». Telle devait être aussi la maxime de M* Valens qui 



{\) h Qùiclieni, Hhiolrt ée Sainte-Dorhe (Paris, HadieUe, ISGt). 

(2) Tlieodori MaftSii oralkmes IV de laudON» Academia Parisieosis; Uem, 
afw V d^ rniguâ htinâ. (In-li. Paris. Denis Dnpré 1586.) 
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Ut à Montaigu une lecture publique sur Texil de Cioé- 
céron (1) , et de professeurs tels que Grangier, Ruaull, 
Pradet, qui cherchaient à ranimer le goût des Lettres 
dans les vingt premières années du dix-septième siècle. 
Mais à quel genre de sujet appliquait-on cette langue 
cicéronienne ? N. Mercier nous l'apprend ; le Discours 
n'existait pas dans les classes de rhétorique , tel qu'il 
se pratique de nos jours , et le « Gonciones > de H. Es- 
tienne ne se trouve nulle part mentionné au dix- 
septième siècle. 

Les élèves s'exerçaient h des Chries , ou Amplifi- 
cations. Une Chrie est un lieu commun qui offre à 
l'orateur une pensée ou un développement général, 
dont Tusage peut être d'un emploi fréquent dans 
le discours. Les anciens rhéteurs grecs s'étaient ap- 
pliqués à ces sortes .d*exercices» et les jeunes Ro- 
mains les avaient cultivés dans les écoles; au dix- 
septième siècle , le livre classique en ce genre , était 
le Recueil d'Exercices composé par un auteur qui 
vécut vers la fin du deuxième siècle de Tère chré- 
tienne : Aphtonius (2). 

Tandis que les maîtres de l'art n'ont écrit que pour 
les gens assez avancés dans l'éloquence , Aphtbne a 
fait un Traité sur les petits ouvrages auxquels on 
n'exerce que la jeunesse : ses «Progymnasmata,» très en 



(1) 1615. 

(2) Daniel Heinslus avait fait une édilton d'Aplitone et de TliéoB (1621) ; 
année auparavant la compagnie de Jésus avait fait imprimer Apbtooe, pour let 
coDéges : Aphlonii Ed. Nova a P. S. J. aucla et recognila et «4 osum studios» 
Juventutîs arcommodala. Cramoisy. 1623. 
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vogue dans les collèges des Jésuiles^ et aussi dans ceux 
de rUniversitê, semblent le complément indispensable 
des préceptes de rhétorique que les élèves apprenaient 
dès la Seconde. 

Avec ce petit livre les écoliers s'instruisent sur la 
manière de mettre en un beau jour une sentence im- 
portante susceptible d'éclairer resprityils deviennent 
capables de détruire par la réfutation quelque senti- 
ment , ou de rétablir par la preuve , de louer ou de 
blâmer» de comparer deux personnes , de leur donner 
des mœurs et de les leur faire exprimer dans des 
petits discours, cnfln de faire quelque fois des descrip- 
tions. 

N. Mercier nous donne quelques uns de ces sujets 
qui se traitaient dans les collèges, cette pensée par 
exemple : Rarus amor fratrum est, qui se trouve 
justifiée par les luttes fameuses d'Étéocle et de Poly- 
nice, de Romulus et de Rémus; celte autre encore:, 
« Regnandi ambitio, quam mala multa parit; > la mort 
de Lucrèce qui peut donner lieu à cette double sen- 
tence : « Vita est poslponenda pudori, » ou envisagée à 
un autre point de wxe , à cette réflexion. « Amor tristia 
damna créât. » 

Pour développer plus facilement ces maximes les 
élèves ont entre les mains , cooune auxiliaires , des 
Traités de Lieux communs (Topologis) ou des recueils 
qu'ils doivent composer eux-mêmes (t); Mercier se 
plait à indiquer minutieusement la marche a suivre 



(I) Ces cahiers s'appdAÎeot « RapUrU • oa « Diana; ■ les Jésoites en étaient 
sraoUs amaleurs ; mais P. Royal les repoussait, et Lanrelot les proKrit. 
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pour se faire un cahier d^Exprcssions complet et bien 
ordonné ; nous ne le suivrons pas dans ces détails que 
le savant Vossius n'avait pas omis avant lui; nous 
remarquerons seulement que TUniversité , en se lais- 
sant aller sur cette pente, se mettait insensiblement à 
la suite des Jésuites, et que Richer eut été bien 
surpris de voir un de ses collègues entrer dans ces 
prescriptions. Peut être en eflct y avait-il un danger à 
jeter les écoliers dans cette voie ; le soin de retenir 
les mots, le souci des bonnes expressions, fait oublier 
aisément Tétude des choses : les grands esprits de la 
Renaissance avaient eu la prétention , un peu chimé- 
rique assurément, de faire sortir de la lecture des an- 
ciens une sorte de savoir encyclopédique; mais par 
rimitation et le pastiche, on devait arriver à former 
peu à peu, toute une pépinière de Latinistes habiles, 
qui seront pourtant moins connaisseurs de Tantiquité, 
que les hommes de rage précédant, tout en écrivant 
avec plus de politesse. 

C'est aux Rhétoriciens du collège Sainte-Barbe, que 
nous devons de connaître les sujets de prose latine, 
qui se traitaient dans les dernières années du seizième 
siècle; c'est à eux que nous demanderons de nous 
instruire sur les matières de vers latins de la même 
époque ; et cette fois encore , c'est au Recueil -du pro- 
fesseur Marcile que nous aurons recours : un de ses 
élèves, pour raconter un songe, qu'il a eu, lit une 
pièce, dont voici la substance : 

c Dans un jardin riant,' arrosé par un clair niisseau , 
« se trouve un laurier, qui porte des perroquets per- 
c chés sur ses branches ; aux cris poussés par ces oi- 
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« seaux, des animaux sauvages, lions, loups, taureaux, 
« béliers, etc., accourent en foule; Teau limpide semble 
« les inviter à boire, et sans plus de façon ils se désal- 
c turent. miracle ! à peine abreuvées, les bêtes se 
« changent en hommes, etcoqx-ci demeurent là, jusqu'à 
« ce qu*un des perroquets ait fait tomber dans leurs 
c mains un brin de laurier. Circé &ur\'ient qui s'in- 
« digne de ces métamorphoses ; d'un coup de sa ba- 
« guette elle dessèche le laurier et chasse les oiseaux ; 
« mais Apollon veut la percer de ses ilèches ; Minerve 
c prouve quMl vaut mieux la pétrifier, en lui présen- 
« tant la tête de Méduse. Ainsi est-il fait; et les mé- 
c lamorphoses recommencent autour du laurier re- 
« verdi. » 

Cest Kl une énigme, il faut en convenir ; nous ne 
chercherons point à la résoudre ; et nous n'insisterons 
pas sur cette composition de mauvais aloi, qui montre 
à quelles futilités .s'abandonnait la poésie latine vers la 
lin du seizième siècle ; les vers latins ne tardent pas à 
dépouiller cettQ rouille pédantesque, que portent avec 
eux ceux que nous venons de citer ; cependant ils ne 
brillèrent jamais d'un vif éclat, pendant la période de 
reconstitution et d'elTorts qui suivit la réforme de 
Henri IV (I). La Muse de l'Université fut lente à se dé- 



(1) Les distiquci suivants déUcbés d*un i^oge du redeur Fnacois Sbë, coa- 
posé vers iC15, en sont une preore : 
• JacUbit quam se$e Arademia lenpns in omne, 
« Qttod le neclorem boc (cmpore nacta îék ! 
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grossir : elle y parvint cependant; et vers 1640, le goût 
des vers latins était assez répandu dans certains col- 
lèges, comme le prouvent les témoignages contem- 
porains. 

Ainsi Ch. Perrault raconte dans ses mémoires, qu*é- 
tanlà Presles-Beauvais, vers 1638, il aimait mieux faire 
des vers que de la prose, et les faisait quelquefois si bons 
que les régents lui demandaient souvent qui les lui 
avait faits, c Xai remarqué, ajoute-t-iU â ce propos, que 
c ceux àe mes compagnons qui en faisaient bien ont 
« continué d*cn faire, tant il est vrai que ce talent est 
«naturel et se déclare dès renfance(l}!» Un autre 
écolier do Freslcs-Beauvais, qui devait plus tard se 
moquer des vers latins, Boileau, était peut-être de ces 
jeunes poètes dont parle ici Perrault : à coup sûr la 
pièce, dans laquelle il raille ceux qui s^adonnent â la 
muse latine, en dehors du collège, semble indiquer 
que les traits de satire ne partaient chez lui, ni delà 
jalousie, ni de Timpuissance. 

Ce ne sont là que des hypothèses ; mais nous trou- 
vons sur la poésie latine des renseignements plus pré- 
cis dans le « De scholaslicorum olllciis » de N. Merder, 
sous-principal des grammairiens au collège de Na- 
varre ; une foule de compliments adressés à Fauteur, 
nous permet de constater la force des élèves de troi- 
sième, de seconde, de rhétorique et même de logique; 



• Quam se omnes socU fefices esse puUhaat, 
« Qood studKs priscos resiîlualur bonos ! • , 

C^m par yt, Jourdain. Ilhl. ût rUnh, 

(1) Extrait des Mémones de Ck. Perrault, publies es 1759. 
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leurs pièces sont en général d'un slylc clair, d'une 
vcrsincation facile, et d'un tour assez agréable; cepen- 
dant on remarque dans quelques unes, un ton de 
prétention et de subtilité radinée, qui rappelle trop les 
fameux vers du collège de Sainte-Barbe (1). Quant à 
Touvrage lui-même , il se dislingue par une facture 
élégante, qui nous montre comment les maîtres d'a- 
lors savaient joindre l'exemple aux préceptes. Mais 
l'agrément de la forme , n'est pas , à nos yeiûc , son 
plus grand mérite : ce qui nous le rend précieux , ce 
sont les renseignements qu'il nous fournil sur l'état 
des classes au milieu du dix-septième siècle, à l'avéne- 
ment du régne de Louis XIV. Sans vouloir attri][)uer 
à cette œuvre modeste trop d'importance , du moins 



(I) Exemple : 

t Mercrre, ni grave sil, cunclis nysleria prodam, 

« OccolUla tno que reor esse libio ; 
■ Non modo nainque docet prima quae fronle vîdelur ; 

« Cbm tcgU at qnidquid sanctios orbb habd. - 

• Exprimai ul Triûàem, leraos capit ecce libeDos ; 

• Unut ut est, iniifni sic probat esse Deam. 

• Ut terni aquala suit libri ; œquêtia amdi 

t Sic in penonii îndicat esse tritws. 
Septeno Icmos captte uoumquemqiie videmns 

« Qaod constare librum, non lenere esse puto : 
« Sacrameota moocnt teplem esse ; charismata teptem , 

• Sf plénum cordis et mtserantis opos. 

• Quis, precor, insignem slupeat satîs ergo fibcBm, 

• Qui sic ioDumeras conlinet unns opes? 

• MuMrse alis quondam tcclas nunc credo qnadrigu, 

• Inctusam Ifiadcm credo fuisse nnoe. 

Petms de Foreignan, Lectoras, Logicns NaTarricas. 
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considérons la un instant L'auteur sans doute n*a 
rien qui annonce un précurseur du P. Jouvency ou 
de Rollin; et ce n'est point un c Traité des Études» 
qu'il nous donne, c'est seulement le Mauùel du parfait 
élève» je dirais volontiers, du parfait Rhéloricien. 
Avec quel respect N. Mercier nous introduit dans cette 
classe^où renfant n'est déjà plus un écolier, et quelle 
haute opinion il lui donne de sa personne et de 
ses devoirs! 
« Rhctora non classis facit, at doctrina ; putabo 

« Rhetora, qui nescit cum ratione loqui ? 
« Rhetora num credam, spreto qui laudis amore^ 

« In solis tempus coUocat omne jocis 1 s 
Aussi quels soins et quelle complaisance pour en- 
seigner au futur orateur le nom et la pratique de toutes 
ces ligures, quMl doit employer, et qui sont comme la 
décoration du discours 1 
« Insuper exornet variis sua dicta flguris : 

a Illud enim proprium rhetoris esse reor. 
« Hic roget ; hic dubitet ; nunc prœtermittere flngat 

a Qus faciet cunctis nota monendo tameo. 
« Nunc sibi responsum reddat subjectio ; nuncque 

a Plurima sub verbis emphasis apta tegat ; 
« Suspensas teneat modo sustentatio mentes, 
« Creber et expoliat verba subinde tropus~; 
« Illusa intexto vestis decoratur ut auro, 

« Sic varie ornatus lumine sermo nitet 

J'ai cité ces vers à dessein ; ils nous montrent quelle 

importance on attachait alors à la connaissance des 

ligures de Rhétorique ; on regardait cette élude 

comme indispensable ; on la déclare inutile de nos 
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jours : à coup sûr elle n'est pas nuisible, et ncnis 

• 

no saurions faire à notre auteur le reproche d'avoir 
élè du son temps ; louons le plutôt de ne s'être pas 
contenté de remplir son traité de |ces conseils mi- 
nutieux » et de n]avoir pas songé seulement à la 
Rhétorique et aux Belles-Lettres. Le titre même de 
Touvrage» «De recta ratione proflciendi in litteris» 
virtute, et moribus, » nous indique que N. Mercier se 
Contre aussi soigneux do former le cœur des jeunes 
gens, que d'orner leur esprit ; il s'applique à leur faire 
aimer la religion et les bonnes mœuis ; on voit quUl 
n'a pas oublié le premier article des statuts prescrits 
par Henri IV, et qu'il regarde comme le plus important 
des devoirs pour un maître, d'inspirer à ses élèves la 
piété et la vertu. 

A tous ces titres, le «De scholasticorum ofllciis» 
méritait de nous arrêter; l'auteur nous représente 
toute une génération de ces professeurs émérites, qui, - 
selon l'expression de G. Hermant, « après avoir vieilli 
« dans l'enseignement , redoublent la force de leur 
« zèle dans la faiblesse de l'âge , pour achever le reste 
« de leur course dans .la pratique d'une parfaite doc- 
« trine, et dans l'exercice d'une vertu consommée ; » 
quant au livre lui-même, il nous permet de consta- 
ter le progrès, qui s*était accompli depuis cinquante 
ans dans l'enseignement des collèges. Toutes les pres- 
criptions imposées par l'èdit de Réforme de 1600, 
soit pour la lecture, soit pour l'imitation des auteurs, 
sont désormais appliquées : les Devoirs écrits ont pris 
plus d'importance ; les cahiers d'expressions, et les cor- 
rigés dictés par le professeur^ se répandent dans les 
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collèges : les exercices de style, en prose ou en vers, 
sont cultivés avec plus de soin, et plus de succès 
qu'autrefois. 

Mais f malgré ces améliorations inévitables , TUni- 
vei^sité a-t-olle fait un grand pas depuis un demi- 
siècle? Est-elle à la hauteur de la mission qu'une 
nouvelle société lui prépare? Il est permis d'en douter; 
tandis que tout s*cst njeuni autour d'elle , elle est 
demeurée étroitement attachée au passé ; elle a conser- 
vé trop fidèlement des traditions surannées et ses 
méthodes d'autrefois. Elle persiste à ne vouloir ensei- 
gner Pe Latin qu'en latin; elle proscrit le Français; 
elle trouve que c'est une honte de parler la langue 
maternelle : 

c Flagitiumque putat native idiomate fari. s 

Étrange aveuglement, si l'on songe qu'à l'époque 
où N. Mercier avait écrit ce vers, depuis plus de 
vingt ans déjà, le discours de la Méthode avait paru. 
Corneille nous avait donné ses immortels chefs-d'œu- 
vre, et l'Académie française était fondée 1 

Peut-cire encore, si TUniversiié avait été seule à 
instruire la jeunesse française, se fût-on contenté de 
son enseignement ; mais, en dehors d'elle, et sans son • 
consentement, on enseignait autre part, et d'une façon 
bien diflërento : depuis dix ans d^à , une pépinière 
d'hommes illustres travaillait à diriger dans une 
toute auti-e voie quelques enfants privilégiés, qu'on 
avait remis à leurs soins : chez eux, le français loin 
d'être proscrit, élait l'hôte privilégié ; il avait la pre- 
mière place,- il prêtait son aide à l'étude du latin, 
qui lui devenait ensuite un précieux auxiliaire; chez j 



{^ 



\ 




- 60 - 

eux la grammaire était iclairo et facile» la rhéto- 
rique ne se bornait plus à Tétude des flgures , et Ton 
traduisait Cicéron plutôt qu'on ne Timitait ; là les 
thèmes , les amplifications et les vers n'apparaissaient 
que discrètement ; bref tout tendait à faire de Tétude 
un jeu et un divertissement (l). 

Ailleurs encore^ on s'était préoccupé de donner à la 
jeunesse une éducation vraiment nationale ; et là aus- 
si, du moins jusqu'en quatrième, le français avait dans 
les classes le droit do cité : L'abbaye de Juilly érigée 
en 1636 en académie royale destinée à l'éducation de 
la jeune noblesse (2), avait admis comme fond d'une 
solide culture intellectuelle , l'élude des langues an- 
ciennes, mais sans rejeter absolument la langue 
maternelle ; elle avait adopté, elle aussi, comme base 
des études classiques l'enseignement de la grammaire» 
mais elle avait cherché à rendre cet enseignement 
plus accessible en le donnant en français , et en le 
rajeunissant par de nouvelles méthodes ; elle avait ac- 
cepté le thème et tous les exercices de style eniatin, 
mais elle les subordonnait à la traduction; elle cul- 



(I) P. Rojal. 

(â) Taies nob'dibos natos a palribus, i|ise 
Sic Yoloit Lodois cura studîoqoe magîsiri 
Assiduo insUluant, el rerea pedon fledi 
la vttium, fonnenl, OoganI et ad optima qu»({oe ; 
Ul stadio cgressi, smiul alqoe adolererH «Us, 
Ui se, el patriam clans virtotibos ornent. 
Vers cilJs par Ch. Ilamcl. IMoirt de ra66«ye el Ou eolUge de JaiUg. Paris 
Bouniol. 1868. 
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tivait le latin et le grec, mais elle ne restait étrangère 
ni à riiistoirc , ni aux sciences , ni aux langues vi- 
vantes; bref elle avait cherché à répondre au des- 
sein de son fondateur en se tenant également éloi- 
gnée d*une éducation trop superflcielle ou d'un savoir 
pédantesque. 

Ce doubiecontrasteéveillait Tattention et les plaintes, 
et rUniversité paraissait plus barbare encore , quand 
on la comparait à P. Royal , ou à Juilly ; il semblait 
que ses Régents , tout hérissés de Grec et de Latin, 
fussent des gens du temps passé ; les hommes du 
monde devaient les premiers se détourner d'une secte, 
qui vivait dans Tantiquité, sans se mettre en peine de 
ses contemporains : ce fut le Latin qui en souiTrit; on 
ne voulut plus rapprendre par ce que ceux qui rensei- 
gnaient, s'obstinaient à bannir le français. 

< Il n'y a presque plus que les docteurs qui sachent 
« bien le latin, » écrit le chevalier de Méré. Ce di- 
vorce fâcheux entre les gens de qualité et les docteurs, 
entre le collège et la société, frappait tous les hommes 
de bon sens, les savants, comme les autres ; et nulle 
part cet étal de choses n'est relevé avec plus de force 
et plus d'amertume, que dans une lettre de T. Lefévre 
ù Cl. Sarrau (1). L'auteur de la « Méthode pour étudier 
« les humanités grecques et latines > poursuit avec une 
verve mordante ce qu*il appelle la barbarie et la 
rusticité des collèges. Les parents ne sont guère 



(1) Ep. XLIl Cl Sarrio : De ratioDC tlodionim, qoalU in scbdlat Hûdk d 
magna cnm Juvenliitit ulititalc introdoci possH. 
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mieux traités que les régents dans cette brusque 
invective, qui s*attaque ù la folle indulgence des^ns, 
et à la basse condescendance des autres ; mais c'est 
surtout rignorance « et Fabandon des glorieuses tra- 
ditions du temps passé, qu'il gourmande avec une 
verve digne du seizième siècle : on ne lit plus les au- 
teurs et on ne les sait plus lire ; ce n'est pas ainsi 
qu'enseignaient les Tumèbe et les Passerat; il est 
grand temps de se remettre à suivre leurs traces (1) ; 
c*cst en les prenant pour modèles , qu'on fera tom- 
ber cette rouille, qui couvre les belles-lettres; et 
grdce à ce réveil , la noblesse mettra autant d'em- 
pressemont à les cultiver, qu'elle met aujourd'hui 
d^ardeur à les fuir. Et ce n'est pas à tort , car, pour 
les lettres qu*on enseigne aujourd'hui , y [a-t-il rien 
de plus barbare, de moins utile, rien qu'il faille plus 
s^empresser de désapprendre, si Ton veut avoir com- 
merce avec de vrais honnêtes gens I 

Ces griefs devenaient plus sensibles encore , quand 
on comparait l'Université aux Jésuites; ce n'est point 
à ces mondains, qu'on eût osé adresser le reproche 
de rusticité ou de barbarie ; ils voyaient au contraire 
les « honnêtes gens » venir à eux , les élèves se pres- 



(1) At otiium patnim nostronim vesUgiis msistcremos ! Ilaud dubitim quidon 
esl.qiiin deirado sîift et squalore hununiores Ktterœ excHarentur, cl nobiliUs 
Dostra inanim oroamenla et cuttum tam quxrerel studiose, quam hodie obslinate 
a^pemator; neque mm injuria : ii$ enim lilteris quae vulgo tradunlur, quid, quœso , 
agrestios, quid miatt< utile,qoid dedifteendum nilurios, si Ubi cuoi Yirii liberali 
praJitis ingenio tM ageodua. 
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ser dans leurs collèges , la Cour assister à leurs exer- 
cices, et le roi lui-même leur accorder sa faveur. 

Quelles étaient donc ces méthodes attrayantes » 
et quel était le secret d'un enseignement tant vanté ? 
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COLLÈGES DES JÉSUITES 
Éducation. — Exseig^semext du latix. 
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Esprit et but de rEnseignemeat chez les Ji^suites. — Le « Ratio 
studiorum » et ses prescriptions. — Discipline. •— Dirision des 
classes, etc... 

Méthode pour la Grammaire. — Les Humanités. — La Rhétorique. 
— Aspect d*une classe au collège de Clermont. — Exercices 
divers. — Académies. — Joutes littéraires, etc. — L*Émulation. 

Ouvrages scolaires de la Compagnie (Rhétoriques). — Le « De 
Ratione disccndi et docendi • du P. Jouvencj. — Opinion de 
Voltaire sur ses maîtres. 

Conclusion. 
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CHAPITRE II. 



LES JÉSUITES 

ÉDUCATION. — ENSEIGNEMENT DU LATIN. 

Bacon a dit en parlant des Jésuites : « Une société 
« nouvelle a porté la plus heureuse réforme dans 
« les Écoles ; pourquoi de tels hommes ne sont-Us pas 
« de toutes les nations T Que ne les avons nous dans 
« nos intérêts? » Il ajoute dans son traité « Do Digni- 
« tateelaugmenlîsscientiarum» : Pour ce qui regarde 
« rinstructîon de la jeunesse , il n'y a qu'un mot à 
« dire : consultez les classes des Jésuites ; car il ne 
« se peut rien faire de mieux. » Cest là un bel éloge, 
venant d'un tel homme, et ce n'est pas le seul de ce 
genre, que les Jésuites aient reçu; un autre philosophe, 
qui avait été nourri par eux aux lettres, dés son en- 
fance , Descartes estimait leur collège de La.Flèche 
« une des plus célèbres écoles de l'Europe , où il pen- 
« sait qu'il devait y avoir de savants hommes, s'il y en 
« avait en aucun endroit de la terre. • 

Uopinlon publique (I), pensait en France, comme 



(1) - Sur ce point de rmstniction de h Jettocsse, disait le P. Ridioiime . 1001 
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Bacon et Descarlcs; sous Henri III, sous Henri IV, 
sous Louis XIII, sous Louis XIV, la cour, la pro- 
vince el la ville envoyaient à Fenvi des élèves aux 
Jésuites, et ne cessaient de vanter Texcellence de 
leurs collèges ; en dépit de ses démêlés avec TUniver- 
sité, qui persista toujours à la combattre, malgré 
Tattitudo indécise du parlement, dont les arrêts ne lui 
furent pas toujours favorables, la société de Jésus 
comptait dès le début du dix-septième siècle, près de 
quatorze mille élèves dans la province de Paris ; et le 
collège de Clermont en avait, à lui seul, plus de dix- 
huit cents. 

Ce n'est ni le caprice de la mode , ni un engoûment 
aveugle, qui peuvent expliquer une prospérité si 
grande et si durable ; il faut donc chercher ailleurs les 
causes de ce succès, et demander aux Jésuites eux- 
mêmes le secret de leur enseignement, et de la faveur 
qui Tavait accueilli. 

Tout le système d'Éducation de la Compagnie , se 

trouve renfermé dans trois ouvrages, qui ont paru à 

des époques dilTérenlcs, mais qui sont inspirés par le 

même esprit 

Le Um Le premier en date est lO' livre fondamental de la 

«ks Coo5tiiutiaos Société, le livre des Constilulions, œuvre de Loyola 



• avons en notre faveur le U'moignage de toute les vUlés de r Europe où nous 

• avons des (olk^es, qui se trouvent bien Se nos ^oles, nous fient leur jeunesse, 
« el approuvent nos exercices et les louent, p!us* que nous demandons; et les 

• villes qui n*unl point de colli'-^es el connaissent no:re f.icon d'enseigner, ne 

• ressent d*en demander. ■ — Cili* par le P. Prat dans son ouvrage sur 
« Maldunal et r Université de Paris. » (Paris, Lanier, 1856.) 
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lui-mômc» conimentéo p<ir T^yncz son successeur; 

liC deuxième est le Ralio stndionim rédigé par une 
commission spéciale, sous les yeux et sous Tauto- 
rité d*Aquaviva ; cç Plan d'Ëludes qui devait être, pour 
les maîtres, comme un code général de prescriptions 
et de règles, fut le fruit de longs travaux, et le résul- 
tat d*une sagesse et d'une expérience consommées. 

I^a rédaction do cette œuvre importante commencée 
en 1383, ne fut dêflnitivement achevée qu*en 1599. 

Ainsi le début du dix-septiémo siècle avait mi paraître 
les deux règlements, et comme les deux Chartes péda- 
gogiques, qui devaient diriger Téducation française 
dans les collèges do TUniversité, et dans les écoles 
rivales des Jésuites. 

Ccst au dix-huitième siècle seulement, que devait 
être publié le traité du P. Jouvency « sur la manière 
« d'apprendre et d'enseigner ; » il peut être considéré 
commejo couronnement du « Ralio studiorum » qu*il 
enrichit d'observations plus récentes, en résumant 
dans ses maximes ingénieuses , les pratiques et les 
usages du collège de ClermonL 

Un mémo esprit anime ces trois ouvrages, qui se dé- 
veloppent et se complètent Pun Fautre : dans le pre- 
mier, le but de Téducation, telle que doit la donner la 
Sociélè« est nettement défini, et les moyens pour y 
atteindre sont brièvement indiqués ; dans le second, 
les devoirs des diflërents membres de la congréga- 
tion qui enseignent, sont minutieusement développés, 
et rien de ce qui concerne la discipline , la matière de 
TEnscignement, ou les méthodes à suivre, n'y estomis; 
bref l'œuvre d'Aquaviva n'est qu'un long commentaire 
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des ConslilutioDS. Lo traité du P. Jouvcncy se dis- 
tinguo des doux autres par son caractère éminemment 
scolaire : c'est le manuel du jeune professeur; lo 
aBalio sludiorum, » qui s'est surtout préoccupé des 
élèves, ordonne, et prescrit; mais il n'explique pas; il 
enjoint au maître de traduire les auteurs, et de donner 
tel devoir ; mais il ne lui apprend, ni à expliquer cet 
auteur , ni à corriger ce devoir ; le P. Jouvency a 
voulu combler cette lacune , et il y a de tout point 
réussi. 

Malgré les nuances qui les distinguent , ces trois 
ouvrages sont étroitement liés entre eux; ils sont, à 
des époques diiTérentes, et suivant les besoins qui les 
ont fait naître, Fexpression d'une même pensée et 
d*une même direction ; ils témoignent d'une rare uni- 
formité , et d'une persislance singulière à conserver 
des mêlhodes identiques; ils sont tous les trois inspi- 
rés par la pensée du fondateur même de l'ordre, qui 
est, do rapporter à la plus grande gloire do Dieu Tédu- 
cation de la jeunesse, et l'enseignement des lettres 
humaines. 
CoWges Les collèges de la Compagnie étaient de trois 

des J^siiîiet classes : 

Les grands, qui devaient jouir d'un revenu de vingt 
mille francs destiné à l'entretien de cent personnes , 
el dans lesquels on enseignait, outre les lettres hu- 
maines et les sciences philosophiques, la théologie 
scolastique, la théologie positive, ainsi que les langues 
orientales, en faveur de ceux qui se destinaient aux 
missions ; 
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Les moyens y dont le revenu élait de seize mille 
francs, le personnel de cinquante personnes» et rensei- 
gnement borné aux lettres humaines et à la philoso- 
phie, dont on confiait les cinq branches ordinaires (Lo- 
gique , Métaphysique , Morale , Physique et Mathéma- 
tiques} tantôt à cinq professeurs , tantôt à deux seule- 
mcnt/qui accomplissaient sommairement le cours jen 
deux ans ; 

Les petits , dont le revenu était fixé à dix mille 
francs, et le personnel à quarante religieux; renseigne- 
ment n'y comprenait que les lettres humaines, c'est-à- 
dire la grammaire, les langues grecque et latine » la 
poésie, les humanités, la rhétorique et Thistoire ; il y 
avait aussi parfois un professeur chargé de faire publi- 
quement un cours de morale. 

Tous ces collèges étaient, dans le principe , des 
séminaires destinés exclusivement aux novices ; mais 
comme on n'avait pas tardé à s'apercevoir, combien 
rinstruction publique pouvait contribuer à Pagrandis- 
semcnt de la compagnie , on avait admis à suivre 
gratuitement les leçons, des élèves externes, à quelque 
condition qu'ils appartinssent. Gomme les fondateurs 
établissaient quelquefois des bourses pour un certain 
nombre d'élèves peu favorisés de la fortune, on fut obligé 
de leur donner encore l'entretien et le logement dans 
rintérieur de la maison. Bientôt des familles plus 
riches réclamèrent la même faveur pour leurs enfants, 
qu'on reçut à la condition qu'ils s'entretiendraient à 
leurs frais, et se conformeraient à la discipline intérieure 
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de la maison. Telle fui rorigiac des pensionnats chez 
les Jésuites (1). 

Ck>mme nous Tavons fait pour TUniversité , nous 
n'avons ù nous occuper ici que des moyens et des 
petits collèges, en un mot de ce qu'on nommerait 
aujourd'hui TEnseignement secondaire. 

Une hiérarchie fortement constituée depuis le Rec- 
teurjusqu'îiu simple surveillant, assurait le maintien 
de Tordre. 

Le Recteur, qui était lui-même soumis au P. Pro- 
vincial, était assisté du Préfet des Études, dont la juri- 
diction s'étendait sur les professeurs et les élèves; 
c*était le Préfet qui visitait les classes, donnait les 

sujets de composition, nommait des commissaires 
pour les corriger, présidait aux examens ; au-dessous 

de lui, était un sous-préfet plus particulièrement chargé 
du maintien de la discipline (2). 

Qu'on se reporte à l'administration des collèges de 
l'Université, h'oublés sans cesse par les démêlés du 
Principal avec les boursiers, par ces débats si fu- 
nestes aux études, et l'on comprend que, jusqu'à Roi- 
lin, les collèges des Jésuites aient eu de préférence les 
sympathies des familles. Ce qui séduisait aussi les 
parents, c'était une discipline plus douce , appliquée 
avec des ménagements infinis ; on ne pouvait songer 
sans frayeur à Taustèrité de certains établissements 
universitaires, a ces légendes qui couraient sur le col- 



(1) Tons ces dAaîk «ont empruntét à rotirnce do P. Pnt, d^^ dié. 
(S) Emoad. IMoire 4u cotUgf Loifft-/c-GrfliHf, (Paris, Durand, ISIS). 
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Iê{;c de Monlaigu, vérilable pénitencier des écoles, où 
les boursiers velus d^ine cape grossière de bois tanné, 
vivaient de pain et de fèves, et où les coups n^étaient 
pas épargnés (1). 

Chez les Jésuites, les chûtimenls corporels n'étaient 
pas complètement abolis : le gouvernement par le fouet 
était alors tellement inséparable de Tidée de discipline 
qu'on n'eût osé le proscrire ; cependant la douceur et 
la persuasion étaient prescrites avant tout ; Tobéis- 
sance complète et absolue était exigée des élèves, 
mais c'est par un abandon volontaire d*eux-mémes 
plutôt que par la crainte des punitions , qu*on cher- 
chait à les plier au joug de l'autorité : on devait faire 
usage des conversations particulières / des exhorta- 
tions , des bonnes paroles pour contenir les indociles 
ou ramener les égarés. Enfln la règle est toujours et 
partout d'agir avec des moyens divers pour la plus 
grande gloire de Dieu. Même en dehors du collège, 
les élèves n'échappaient pas à cette discipline pres- 
sante qui les surveillait jusque dans les rues (2) : aussi 
les voyait-on , quand ils allaient aux cours publics , 



(1) Voir sur Ions cet d^Us un chapitre ioU^tssaiil de roumic de M^Théry, 
De VÉducûtion en France, tome H. 

(2) « La ckiture des collées de rUniversHé éUH imparfaile : de hautes nurato 

• sVlevèrnit autour de ceux des i^uiles : les grilles relenlirait trisleneiit sw 
c leurs gonds à l'entra des «bières ; plus de précepteurs comphisaott. de d»- 
■ mestiqocs intéressés & la corruption de leurs jeunes maîtres, d^escafiades dans 

• lesquelles les pères se retrouvaient a\'ec ravissement. Personne n*eiit désormais 
« le privilège de ; e soustraire au joug de rétude, de ki r^le et de rob%sanec. • 
— Essais sur rinsl. publique, par Ch. Lcnormand, p..96. (Paris, Didier, tS73.) 
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passer ca ordre et les yeux modestement baissés ; 
s'ils rencontraient des élèves de TUniversité , ils 
no devaient engager avec eux la conversation que 
sur rétude des lettres et sur les progrès dans la 
piété. Au fond, cette prévoyance attentive et in- 
quiète^, qui bridait la volonté de Télove et Tenlevait, 
pour ainsi dire, à lui-même, au profit du mattre, était 
infiniment plus compressive que les rigueurs de 
rUniversité. 

Les écoliers, la pensée toujours élevée vers Dieu, 
doivent cependant s'interdire toute dévotion excès* 
sive; du reste, Tesprit qui préside à renseignement lui- 
même peut suflire à la piété la plus fervente. 

Chez les Jésuites, dit un auteur protestant (i), 
c tout le système des études libérales sur quelque 
c érudition qu'il repose , do quelques charmes de 
c réioquenco qu'il soit embelli, n'a plus qu'une direc- 
c tion , qu'un but , la propagation du Catholicisme ; > 
nous ajouterons ù notre tour que, pour aflirmer d'une 
façon plus nette encore et plus efncace cet esprit 
catholique, et la sanctification des lettres humaines, 
les Jésuites firent imprimer, au commencement ou à 
la fin de leurs livres classiques , des catéchismes (2). 
Nous avons indiqué le but, mais quels furent les 
moyens employés pour Tatteindre f 

Les Jésuites se gardèrent bien d'aller, en réforma- 
teurs inintelligents, heurter les traditions du passé ou 
les goûts des contemporains. 

(1) llalbin. cilé pir le P. Pnt 

(S) CaOédibine de Camshis. Voir le P. Danid : Pk\:es justiaatiYet. 
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Loin de la , jamais novateurs ne furent plus sou- 
cieux de conserver ce qu'il y avait de meilleur dans 
les usages établis, ou de se plier à Thumeur du« 
temps présent 

Trouvaient-ils que la versification latine était en haute 
estime, leurs élèves composaient des poésies. Obser- 
vaient-ils le goût naturel des hommes pour les repré- 
scntations dramatiques et la faveur accordée à ce 
genre de littérature, les échos de leurs collèges répé- 
taient des tragédies sacrées. Ainsi ils ne dédaignaient 
pas de conserver, pour le sanclider il est vrai , Tusage 
de faire représenter des drames; ils le maintinrent 
même avec un grand éclat, quand cette coutume était 
presque tombée dans les collèges de l'Université. 

Quant a Tordre des études, à la division des classes, 
à la distributron des matières de renseignement, ils les 
acceptèrent telles que TUniversité les avait consacrées. 

Ce qui fit la force et le succès immédiat de leur 
réforme, c*est qu'ils surent, dans le cadre de Tancien 
enseignement, faire entrer des méthodes nouvelles ; 
n'étant point gênés par la tradition, ils purent accepter 
ce que la tradition leur offrait de meilleur, et laisser 
ce qu'elle avait de suranné • Ils comprirent Tinappré- 
ciable avantage, que leur donnait sur TUniversIlé déjà 
vieille de quatre siècles, leur jeunesse , et ils furent 
assez habiles pour en profiter. 
LVnsdgncnicnt Choz les Jésuitos, commo dans rUniversité , c*est le 
dakkiin. ]atin qui fait le fond de TEnseignement. Le cours 
complet des éludes est de cinq années, dont trois sont 
réser\'ées ù la Grammaire , une aux Humanités , enfin ' 
la dernière à la Rhétorique j la classe par excellence. 
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Ia durée des cours est do deux heures et demie. 

Chacune de ces classes, surtout celles do grammaire, 

peuvent se subdiviser, si elles sont trop nombreuses; 

mais renseignement doit élre le même dans les deux 

divisions; et dans aucun cas, deux classes difTérentes 

ne doivent être mClées ensemble ou confondues : il 

faut avant tout que Tordre et la gradation des études 

soient respectés : c'est là le meilleur gage de la force et 

de Tunilé de TEnseigncment. 

fhnsm Dans rUniversi lé, la grammaire de Despautère ; chez 

les Jésuites Ja grammaire d'Emmanuel occupe les 

trois premières classes : 

La dernière (inflma classis) , où Ton apprendra le 
premier livre et une brève introduction à la syntaxe, 
Urée du second; 

La moyenne (medid), le second livre qui traite de la 
constniction des huit parties du discours avec quel- 
ques appendices, les plus faciles ; 

La première (suprema), où Ton étudiera la cons- 
truction ligurée , et le troisième livre sur la quantité. 

Pour chacun de ces cours, le premier semestre sera 
employé :i apprendre, et le second sera consacré à la 
« révision (1). 

Comme une année ne sulTlrait pas, pour apprendre 
le cours de grammaire indiqué pour la plus petite 
classe, on la divise en deux, d'après la force des 
élèves ; les commençants (ordo posterior) apprendront 
la première moitié du livre indiqué; et les plus 



(t) Toos ces dt'Uib , et ks suivants sont empruntas au Ratio studioram : 
R^les des professeiirs de Grammaire, d'Hunian^te, etc... 
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• 

avancés (ordo prior) , la seconde. 

Nous avons déjà remarqué combien an long ap- 
prentissage de la grammaire et des principes de la 
langue semblait aloi*s indispensable , pour jeter les 
' bases d'une solide instruction littéraire : les Jésuites 
qui n*épargncnt licn pour rendre à leurs élèves le 
travail facile et rétudeattrayante, n'ont pas cru pou- 
voir les dispenser de ces rudes commencements. 

Le maître, il est vrai, ne néglige rien, pour simpli- 
lier Texplication des préceptes : il s'applique à en faire 
retenir le sens, bien plus que les mots ; s'il rencontre 
une difllculté, il s'y arrête un ou plusieurs jours, ou la 
laisse un instant pour des passages plus faciles et y 
revient ensuite ; il s'attache à éclairer les règles par 
des applications immédiates et de courts exemples 
puisés dans les bons auteurs ; les régies elles-mêmes, 
au début, ne seront apprises qu'une à une, et tant que 
la première n'aura pas été parfaitement comprise, et 
retenue, on ne passera pas aux autres. 

L'explication des auteurs suivait immédiatement 
celle des préceptes, et Cicéron était mis ent^e les 
mains des commençants, en même temps que la 
grammaire, et appris par cœur avec elle; l'explication ne 
devra pas d^abord dépasser quatre lignes, que le maître 
résume en français, avant d'en faire l'analyse ; la dictée 
d*un thème ou d'une version très-courte compose 
tout le devoir. 
Exercices Cest pendant la correction du devoir, qu'a lieu la 

discussion ou la lutte (concerlatio) : un élé\e reprend 
les fautes de son camarade, celui-ci provoque son ad- 
versaire sur les déclinaisons et les conjugaisons ; 



de la chs5e. 
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d^aulrcs so proposent des phrases françaises à mettre 
en latin sur le champ , ou se défient sur des mots 
latins dont il faut donner la traduction; le maître 
dirige les débats, les modère ou les anime, mais il 
s*eflace et n*intervient que le moins possible. 

G*est ainsi qu'au dix-septième siècle, les Jésuites 
avaient trouvé cet enseignement mutuel si fécond, qui 
fut toujours suspect à TUniversilé , mais qu'elle ré- 
clame aujourd'hui par ses maîtres les plus autorisés, 
et qu*elle est heureuse à son tour de mettre en pra- 
tique. 

Nous avons donné en raccourci le tableau de la pre- 
dr« Aiitcan. mièro classe de grammaire ; les mêmes exercices pro- 

I>orUonnés à la force des élèves, se reproduisent 
dans les deux autres classes, et dans le même or- 
dre : Récitation des leçons, Kxplication, Dictée 
d*un devoir. Correction, Exercices pendant la cor- 
rection ; les auteurs seuls , ou plutôt les parties 
d'auteurs varient; aux Lettres familières de Cicéron, 
se joignent les pièces les plus faciles d'Ovide, pour la 
classe du milieu (média classis}; et pour la dernière, le 
« De Amicilia, > le « DeSenectute, » les Paradoxes, les 
Lettres ou Elégies d'Ovide ; dans le second semestre 
les Exccrpta de Catulle , Tibulle, Properce, Virgile: 
(Eg. Géorgiques, Mné. liv. V et VII), , 

Ce programme concernant les classes de grammaire 
reproduit en plus d'une partie le Règlement du col- 
lège de Guyenne (1), rédigé par A. de Govéa, ancien 



(I) IWgknenl da coDé^ de Ga^fCDOe (scbola Aqoîtaaa) dié par Quîclieril. 
Ili9l9ire de Salnte-Borhe. T. II. 
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Principal du collège do Sainte-Barbe, Tun des maîtres 
d'Ignace do Loyola. Les Jésuites empruntèrent beau- 
coup à cette école d^Vquilaine qui avait été, grâce & 
Thabileté de son chef. Tune des plus florissantes et des 
meilleures de France : qu*on nous permette de rap- 
peler en peu de mots son organisation. Les élèves 
avaient trois classes par jour : Tune de huit à dix 
heures, Tautre de midi à une heure, et la dernière de 
trois à cinq heures; la classe de midi était spéciale- 
ment consacrée à Tétudo des principes , les autres à 
l'Explication. A partir de la huitième, les élèves copi- 
aient quelques lignes d'un auteur , ou une règle du 
Rudiment qu'ils apprenaient ; l'un d^eux récitait le 
premier membre du passage transcrit , un autre en 
faisait la paraphrase en latin , un troisième donnait le 
mot à mot, un autre donnait le français, et ainsi de 
suite. Une demi-heure d*lnterrogation entre élèves 
tient lieu de la dispute. Les classes du samedi 
étaient employées à la récitation générale, et six 
élèves de chaque classe, à tour de rôle , subissaient 
de la part de six autres élèves de la classe supé- 
rieure, un examen qui portait sur des composi- 
tions écrites, dont le sujet était laissé au choix des 
concurrents. 

On en faisait des copies en gros caractères, que Ton 
atlachait sur la devanture de chaque classe , les exa- 
minateurs les lisaient, faisaient leurs remarques et 

classaient les auteurs dont on proclamait ensuite le 
nom. 
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Cicéron el Tércnce sont les auteurs les plus prati- 
qués en cinquième» Ovide, Virgile en seconde, Horace 
en première; les préceptes de la rhétorique sont expo- 
posés dès la troisième ; Thistoire est enseignée en 
seconde et en première d'après Juslin et Tite-Live ; 
dans la première classe on institue des concours de 
déclamation, pour lesquels Buchanan composa ses 
tragédies latines 'de Saint-Jean-Baptisle et d'Alceste , 
où Montaigne fut acteur. 

Toute la partie élémentaire fut écrite sous la dictée 
du bon M. Cordier : on y remarquait des détails char- 
mants , qui font songer à certains mots de tendresse 
que les maîtres de P. Royal surent trouver plus tard 
pour Tenfance, ceci par exemple : s*il arrive que des 
bonshommes ornent les copies de jeunes écoliers, 
soignées d'ailleurs, il faut se montrer indulgent, et ne 
pas mettre obstacle à la manifestation de la pensée 
chez les enfants. 

Cette douceur dans la discipline , ces moyens ingé- 
nieux employés pour rendre la science aimable, et . 
pour donner au travail Tapparence d'un plaisir, nous 
les avons déjà constatés dans les classes de grammaire 
des Jésuites; nous allons les retrouver encore dans 
celles d'Humanités et de Rhétorique. 

Remarquons d'abord , que les Jésuites ont appliqué 
les premiers à une classe ce beau nom d'humanités 
(humaniores littéral) , que les latins avaient inventé 
nvant eux, pour marquer ces éludes qui font de Ten- 
faut un homme libre, et donnent :\ Thomme quelque 
chose de plus accompli , et de plus vérilablement hu- 
main. De nos jours, le mot d'humanités désigne non 
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plus une seule année d*éludcs, mais les trois dernières 
années tout enti&res : c'est alors que relève déjà 
maître du fond des langues anciennes, reçoit véritable- 
ment cette culture littéraire, qu'elles seules peuvent 
donner. On disait autrefois : « faire ses humanités; » on 
ne le dit plus aujourd'hui ; espérons que le mot seul a ^ 
disparu, mais que la chose reste ; en tout cas, n'oubli- 
ons pas trop que le mot et la chose ont existé, à Té- 
poque où l'éducation classique a été le plus féconde 
en heureux résultats, 
aasse Chez les Jésuites , le but de chaque classe est nette- 

d'iiunianiii^ ment défini ; ainsi la classe d'Humanité doit préparer 
le fondement de l'éloquence (pneparare veluti solum 
eloquentise) ; elle est ainsi comme le vesUbule de la 
Rhétorique. 

Troie choses sont nécessaires pour assurer les fon- 
dements de l'éloquence : la connaissance parfaite de la 
langue, quelque science, et une teinture des préceptes 
qui regardent la rhétorique. 

Pour obtenir cette connaissance exacte du Latin, 
qui consiste dans la propriété des termes et l'abon- 
dance (proprietas et copia), on traduira parmi les 
orateurs , Cicéron seul; parmi les historiens, César, 
Salluste , Tite-Live , Quinte-Curce ; parmi les poêles, 
Virgile avant tous, (les Eglogues et le V* livre de 
TEncide exceptés) , Horace (Odes choisies), et d'autres 
poètes encore, pourvu qu'ils soient expurgés. 

Quant à l'érudition , elle sera discrète ; il sufflt 
qu'elle réveille parfois et repose agréablement l'es- 
prit; mais elle ne doit jamais nuire à Tétude de la 
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langue; cette recommandation d'une science légère, 
suffisante poui égayer rélève et le tenir en haleine, 
cette science, qui n'est en somme qn^nn divertissement, 
et comme un temps de répit accordé pour que les re- 
marques de langage ne fatiguent pas à force de mono- 
tonie, nous indique bien le côté, un peu superficiel , 
de renseignement chez les Jésuites (i); mais revenons 
à la classe d'humanité. 

Dans le second Semestre on fera étudier aux élèves 
la petite rhétorique de Cyprien Soarès, et pour faire 
suivre les préceptes des exemples, on prendra les dis- 
cours les plus faciles de Cicéron (pro Lege Manilia , 
pro^Archia, pro Marcello). 

Les devoirs seront tirés des explications, ils devront 
être extraits des auteurs ; cependant une fois par se- 
maine les élèves composeront une lettre de leur façon 
(suo Marte) à l'imitation de Cicéron ou de Pline ; dans 
le second semestre , on les abandonnera plus à eux- 
mêmes, on leur donnera à développer, d'après une 
maUère facile et assez longue, des Chries d'abord, 
puis des Exoides, des Narrations, enfin des Vers 
latins. 



(1) « L'histoire fiuéraire oTa Jamais tau qn*oii6 tràs-petit« place dans les 
« leçons des Jésuites.... Déjà dans le dii-septième siècle Péroditlon de rige 
« précédent a disparu sous cette iniloencf ; fly a là sans doute matière à un graie 
• reprocbe ; mab pour le faire, il but le restreindre au terrain de rérudition ; B 
t Csittt oublier les périls quVne initiation trop facile à l'antiquité a? ait fait courir à 

« la société chrétienne Avec TidoUtrie de la Renaissance, tout .le profit du 

€ rude hbcur accompli iiemlant le moyen 5;e aurait bientôt disparu. •*— ' Ch. 
Lenormand, p. 99. 
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Pendant la correction du Devoir, les élèves feront 
des extraits de Texplication , s'exerceront à recom- 
poser une période de Cicéron , dont les membres sont 
brisés, à retourner ou changer des vers, etc. Dans Tex- 
plicalion, le mattre devra semer quelques remarques 
d'érudition ; mais se livrer tout entier ( se totum 
eflundere) aux remarques de style, faire ressortir la 
force et la propriété des expressions , donner des 
étymologies, et parfois citer un passage français, s'il 
fait mieux comprendre le texte latin , ou s'il porte en 
soi quelque chose de remarquable. Enfin, s'il le trouve 
bon , il donnera du morceau entier une traduction 
française, pourvu qu'elle soit trés-élégante. 
Rhétorique. Nous voici enfin à la Rhétorique, qui seule a le pri- 
vilège d'avoir deux professeurs ; l'objet de cette classe 
n*est pas facile à définir, tant est vaste son programme I 
La Rhétorique est le couronnement des études : elle * 
doit achever l'éducation oratoire que les classes pré- 
cédentes n'ont fait qu'ébaucher, et pour arriver là elle 
a trois moyens : l'étude des préceptes, l'érudition et 
les exercices de style. 

Pour les préceptes, on expliquera chaque jour les 
ti-ailés de Cicéron , la Rhétorique d'Aristote et même 
la Poétique. ' "^ 

Pour le style, on doit prendre Cicéron comme mo- 
dèle (Stylus ex ùno fere Cicérone sumendus). 

L'Érudition se formera par l'étude de l'histoire , et 
par la connaissance des témoignages des auteurs; 
mais ici encore nous trouverons les mômes ménage- 
ments que plus haut et la même discrétion recom- 
mandée au professeur : c parcius ad captum discipu-^ 



^ 
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lomm accerscnda est emdilio. » En revanche, il n^en 
est pas de même pour les remarques qui concernent la 
Rhétorique : rien n'est omis dans les conseils que le 
professeur reçoit à ce sujet. Le voici en face d*un 
orateur ou d'un poète : comment va-t-il diriger son 
explication? Il doit d'abord donner le sens du morceau, 
puis découvrir le mécanisme du discours (Invention, 
Disposition, Élocution) et en montrer les artifices et 
les Unesses, indiquer les figures employées, faire des 
rapprochements, etc.; en somme donner de vive voix 
un véritable cours abrégé de Rhétorique. Qu'on nous 
permette de citer dans le texte même ces prescrip- 
tions ingénieuses élégamment exprimées : 

€ Si vero explicelur oratio , primo exponenda sen- 
atentia, si obscura sit, et varias interprctationes 
« dijudicandsQ ; secundo. Iota arliflcii ralio exponen- 

< da : quam apte se orator insinuet , quam apposile - 
«dicat, vel quibus ex locis argumenta sumat, ad 

< persuadendum, ad ornandum, ad movendum ; quam 
«multa sa^pe prscepta uno eodemque loco pcr- ' 
« misceat ; quo pacte rationem ad faciendam fidem 

« flguris sentenliarum includat , rursusque figuras 
« sententiarum flguris vcrborum intexat. Tertio loci 
« aliquot tum re, tum verbis similes alTerendi, aliique 
«oralores, qui eadem prœcepta ad aliquid simile 
« persuadendum, vel narrandum usi sint, producendi. 
« Quarto res ipsa sapientum sentenUis, si res ferat, con- 
« flrmandaî. Quinto ex historia , ex fabulis , ex omni 
« eruditione, qus ad locum exornandum faciant con- 
« quirenda. Ad cxlremum verba perpcndenda, eoruoi 



« 
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< proprietas, ornalus, copia, numcrus obscrvandus(l). » 
Les devoirs sont do deux sortes: prose ou vers; 
pour la prose (2). on donnera chaque mois une courte 
matière d'un discours entier donl on traitera chaque 
partie séparément : le but doit être do se rapprodierle 
plus possible de Qcéron ; pour les vers, on donnera de 
même la substance d'une ode , d'une élégie , d'une letr 
ire ou d'un poème, qu'on traitera en plusieurs reprises. 
Tel est pour le latin le programme des études ; mais 
ce qui fait la vogue de cet enseignement, c'est moins 
cncoro l'habile gradation des classes , la variété des 
devoirs écrits et des explications, que l'attrait même, 
dont les Jésuites cml su parer tous ces exercices, en 
s'appuyant sur un sentiment toujours en éveil chei 
les jeunes gens, l'amour propre. Quintilien, cet excel- 
lent précepteur de l'enfance, reconunandaît aux mattros 
de son temps de tenir leurs classes par l'éloge ou le 
blâme (laude et vitupcrio scholas regere); les Jésuites 
ont mieux que personne suivi son précepte. Le maître 
distinguait , par des titres honorifiques empruntés aux 
républiques de l'antiquité , ses meilleurs élèves qu'il 
transformait en Censeurs, Décurions, ou Préteurs; il 



(I) Regiils Prof. Rbdocte. 

(S) U Ihrre dassii]iie pour les dcToin est le pHR Inûlé d*ApliloBe • doBi 
lYons &rfi parlé ; U suffit de citer les Pères qni Font pvbiJé, amolé. w 
ié : le P. Ilaxtee, le P. Cnssia, k P. Escolar qoi le conpm • à m Ims «• 
« mer fort étroil, à cause de h petitesse de son Ihrre ; mais ca nêae tcaps I M 
• océan, i cause de sa grande utiTilé ;■ k P. UAiestiier, qui lui donw des aoget 
encore pbs magnifiques ( BiliBolbèque cnneuse rt insiracthrt); le P. PttMf . 
qoi k fait passer toot entier dans son • Rbelorkc candidates. • 
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divisait la classe en deux camps : Romains et Carthagi- 
nois, en opposant l'un à Tautre les premiers des deux 
états. 

Le vainqueur était proclamé Imperator. • Je fus 
plusieurs fois Empereur^ 3» dit Tintendant Foucault 
dans ses mémoires c et remporté le troisième prix 
dans toutes mes classes. > Souvent deux classes sMn-. 
vitaienl à venir Tune chez l'autre entendre les meil- 
leures pièces de vers , des devises , des énigmes , des 
inscriptions, des emblèmes. 
Indépendamment de ces séances extraordinaires, on 
joirtcs fitt^raircs avait institué trois Académies comprenant, parmi les 

Philosophes, les Rhétoriciens, les Grammairiens, ceux 
qui se distinguaient par leur piété, leur obéissance et 
leur travail. Chacune de ces académies avait à sa tété 
un président chargé de diriger les travaux et les 
lectures ; il était lui-mômo assisté de dieux conseillers 
et d'un secrétaire nommés par les membres. Cest 
dans ces réunions, qui avaient lieu le Dimanche ou 
lesjours de congés, que les Rhétoriciens lisaient des 

m 

petits poèmes dans le genre de ceux que renferment 
les recueils du dix-septième siècle (musa^ Rhetorices) ; 
ils s'exerçaient à défendre ou u attaquer une thèse, à 
composer des inscriptions, des énigmes et des dia- 
logues , des scènes pastorales, des ébauches de tra- 
gédie , enfin tout ce qui pouvait développer en eux 
le talent de composer et d'écrire* 

Le jour de la fête de la sainte Vierge, et devant un 
auditoire d'élite , les jeunes académiciens donnaient 
une séance publique ; et le collège de Clermont, où se 
pressait toute la noblesse de France, vit se renouveler 
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souvcnt CCS joutes littéraires auxquelles le roi lui- 
même ne dédaignait pas d^assister. 

Fidèles aux préceptes d^Horace, les Jésuites savaient 
î, la fois plaire et instruire ; aussi ne se contentèrent- 
iîs pas de composer des ramédies, à Timitation de 
Plante et de Térenco, et des tragédies (1) inspirées plus 
souvent de Sénéque que de Sophocle, ils se mirent . 
courageusement à dépouiller pour les humaniser les 
écrits savants du seizième siècle. 
Les livres Les ouvragos qu'ils composèrent ainsi pour alimen- 

des Jcsuiics. t^j. leur nouvel enseignement sont innombrables , et 

rUniversité, si sobre en écrits de ce genre, ne pouvait 

I pardonner à ses adversaires leur heureuse fécondité. 

i « Il semble, dit à ce propos G. Hermant, que Tlmpri- 

c merie n*ait été ajoutée aux autres arts, que pour 
c publier les productions de la Société ; ils accablent 
« leurs élèves d'ouvrages de leur façon, qu'ils com- 
«.posent beaucoup plus dans le dessein de se former 



(1) Voir sur ces Tragédies le livre de 11. Al. Pîéroa : VoUairt et ses nirf- 
Ira, in^. Didier. 

M. Ch. Lenormand explique loos ces dîyertissemeols par h nécessité où se 
trouvaient les Jésuites d*égaycr toute cette Jeunesse, liabituée à une TÎe active, 
qtt*ils tenaient renfermée dans leurs collèges : ■ L'art suprême des Jésuites, dM, 
« fut de faire aimer aux détenus le séjour de leur prison..... IndilBrcnts avx 

■ jugements du monde, ils descendirent jusqu'à la puérilité, aOndes*accoaunoder 

• à rimagtcation de Pcnfance. Qu'on prenne en pitié aujourditmrappareil pompent 

■ des exercices et des récompenses, qu'on juge sévèrement leurs drames cl leun 

■ vers , qu'on trouve une grande dislance entre Molière et le P. Forée, entra Li 

• Fontaine et le P. Sautel , toutes ces opinions, fort justes en sol, manqocnl 

• néanmoins d'équité et de discernement, si Pon s'obsline à juger les choses m 

• dehors du but que h société voulait atteindra, f 
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€ un style et (i*apprendrc des choses qu*ils avaient 
« ignorées jusque là, que dans la pensée d'filre utiles 
« aux autres (1) : de là ces traités d*Én!gmes , de 
Cl Devises et d'Emblèmes et toutes leurs Rhétoriques; et 
c que mettent -ils encore dans leurs ouvrages? Corn- 
« pilateurs ou abréviateurs , les Jésuites sont des 
« frelons qui • font plus de bruit que les abeilles , du 
< travail desquelles ils se nourrissent (2). » 

Le reproche est vif; est-il de tout point mérité! 
Non sahs doute ; il est bien vrai que les Jésuites pour 
posséder plus sûrement leurs élèves et les posséder 
tout entiers , ne leur mirent entre les mains que des 
ouvrages inspirés de leur esprit et rédigés par eux ; 
mais ce qui prouvé la valeur incontestable de ces 
écrits, c'est que TUnivcrsité même en accepta quel- 
ques uns, et qu*Arnauld, dans son Plan d^Études, com- 
mence et termine la liste des œuvres qu'il recom- 
mande par les traités de deux Jésuites. Nous n*en. 
dtcrons ici qu'un seul : c'est la Rhétorique abrégée 
du P. Cyprien Soarcs. Je choisis cnli-e tant d'autres 



(t) G. HermaDt : Yérltéi aeadimiquei. 1613. 

(3) • ImiDunisqoe sedens alicna tA |Mibuh focoi. • iITiiineors, ajoate God. 
m Dcmunt, les écrivains de h ioàé\ê, n*ont qu^ime fécondité apparente, pois- 

• qnH leur faut beaucoup de mois pour renfermer fort peu de choses ; Qs n'ont 

• point de solidité par ce que kur savoir est mal digéré (cnida adliue studia h 
m forum propdlunt); enfin ils n*ont aucune utilité, par ce que leurs Livres sont 

• étoffés de mauvaises matières, comme leurs Poésies, leurs Déclamations, et ces 

• sortes de IHèces d*éco1e, dont la nature ne consiste qu'à dâecter, et qui sont 

• fades dans leurs écrits, pour ne pas approcher de ce df|;ré de perfection, que 

• doivent avoh- les choses de luxe et d'apparat, f 
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sovTCfll ces jonies b'Uéraires auxqpcUes le n^ ?* * ' " 
même ne dédaigiuit pas (Tassisier. ati^" '-* 

Fidiics aux préceptes d'Horace, les Jésuites sav: tti^'- '' 
\ h fois plaire et inslraire ; aussi ne se contenté .•iîi' - ' ■ " 
iis pas de composer des comédies, à l'imilaUo<:<rn:< - 
Ptatfe et de Téreoce, et des (ragédics (1) inspirées .. &£ t "- 
sooTOit de Séoéqoo que de Sophocle, ils se mi a g î:. '• 
coaragcasanenl i dépouiller pour les humanisei-£iT,» 
écrits savants du seizième siècla ^J . .. . 

les oonages qu'ils composeront ainsi pour alimJ ^ ^ ^ . •: 
icrkur nouvel enseignement sont innombrables. . \ . . 
rUni\-ersiid. si sobre en écrits de ce genre, ne pouvi ./ '. 
panlonner à ses adversaires leur heureuse fécondil ' 

« Il semble, dit à ce propos G, Hermant, que l'Impr '_\,^\ 
c mcrie n'ait été ajoutée aux autres arts, que pou ^ 

« publier les productions de la Société; ilsaccablen '^/ t^. 
« leurs élèves d^ouvrages de leur façon , qu'ils corn-" '* *^ 
«.posent beaucoup plus dans le dessein de se former ^ '^' 
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(1) Tmt mmTnelët$ le Svre dell. Al. nèm : VoUûire eitamâi' 

M. OL LfHnuBi fXpGqBe loos ces dhreilisseinaite par la nécessilé où le *^ 
Iravraksi Its Jéswies ffpjtt loâte cdie jetnwsse, lialiiliiée i une vie adhe, 
Mis kaaM Ritfcniée daBS kors coB^ : • L'art suprême des Jâwiles/ilM, ^ VL 
« M de fuie aMcr au dAans le séjour de leur prison..... iDdiflbaU au >«.■«. 

• jatxnc^i éê mode, is desccodirent Jusqo*â la puérililé, al2odes*accoiiUBoder u .^^ -^.^ ^ 

• i fiiTT^*^ ^ r«CMM:e. Qy'oB wtane en pitf aujoBnriiuil'apiMiefl poemeig -««g^ g, -% i 
« des eienâcesd des rto»v«se$, qu'on jiçe s^Téiciiienlleundraiiiei et 1^ • a ^— - 
.^^^^•«IroiTe une grande distance «Ire JtfoBéreel le P. Porte, entre U .^ su^J^.... 

• Fontaine cl le P. Sanld, toutes ces opinions, fort Jostes en soi, nanqocnl 
.néannwins d'équité el de disccfac«cnl,wrons'ol«liDe à jiçer les cb»^ »n... 
. dcfcon du bit qie h sociélé mlaît atteindiv. ■ 
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r..-. ^ jEcm^ , ta J£sailes lonl d>'« 
--hk: wl^ S' IniU qdb les êUmo*. <*" 
=:.aBa&i:sKiiaBmaeiil (f^ • 
-Mi er. tj:«i-L de Umt point m'i"A» 

i^mson: tes clc«i et Ict j»«>'«-'^"' 
-uc.EmnoenlcnUe \a nulo* 1"" '*'* 
n=^BEStt_ lER oprit et rédige* »*' *"'* ' 
=î : CL noBK h xiksr iDcontP>UW*> Aa *>• 
^zs.^ naneaikt mêsM en «w-jM «I'"'* 
33. E<tc JBdi, âms »oa nu d'fcto-^-*. """ 
acam» i làk 4e» cwvrc» q«'I r.-"|'^ 
=:îpr E riia te ton Jtiuilrt. N""' "'^^ 
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cet ouvrage par co qu*il est le plus fameux et quMl a 
eu autant de vogue dans les collèges de FUniversité 
que dans ceux des Jésuites. 
\jHHoriqiie Le résumé suivant est tiré du savant traité de 

le So2tH. Gibert c sur les auteurs qui ont parlé de la Rhéto- 
rique; » les éloges qui vont suivre, donnés par un 
professeur de TUniversité, n^en auront que plus de 
force. 

« Le livre de Soarès, désigné sous le nom de c Brevis 
i Summa i est des plus commodes par sa brièveté. L*au- 
« teur, qui Ta divisé en trois livres traitant séparément 
« de rinvcntion, de la disposition et de Félocution, a vou- 
« lu simplement faciliter à la jeunesse réluded^Aristote, ' 
« de Cicéron et de Quintilien ; la division de Fouvrage» 
« les principes sur lesquels Fauteur appuie Félq- 
c quence, qui est, dit-il« toute fondée sur la raison ; les 
o détails sur la nature, Femploi, Fobjet, lafln, les par- 
c ties de la Rhétorique, Fénumération des preuves, la 
« manière de les traiter, les préceptes établis sur des 
« exemples , rien ne manque à cet ouvrage. Les ome- 
« ments du discours , qui font Fobjet du troisième 
€ livre , et qui dépendent des figures de pensées et 
« des figures de mots sont exposés aussi brièvement 
< que possible ; et Fauteur est loin d'avoir la supers^^ 
c tilion et la confiance exagérée qu'avaient pour ces 
« matières la plupart des faiseurs de Rhétorique de 
€ Fépoque, si bien qu*il les abrège. » 

Jusque là nous ne trouvons rien qui porte la 
marque et comme Fempreinte de la Société ; mais 
c'est dans la préface qu*il faut chercher Fintention de 
Fauteur et le soin qu^avait, à son origine, la Compa- 
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gnie, de sanctifier par Tesprit du christianisme Télo- 
qucDce païenne. Voici comment Soarës trace rhisloire 
de rÉloquence : 
c Quand la vigne épaissit son feuillage et disperse 
en tout sens rexubérance de sa sève, si un habile 
vigneron vient à Farrèter , elle renaît plus belle et 
plus fertile. Ainsi Téloquence cultivée d*abordpardes 
hommes étrangers à la loi de Dieu s*cst trouvée dé- 
iigurée par toute sorte d^erreurs : retranchez-les , 
elle reprendra aussitôt sa mer\'eilleuse beauté , 
retranchez Parrogance, rinsolence et celte soif 
d*applaudissemcnts gui sont trop familiers aux ora- 
teurs de Rome et de la Grèce» après toutes ces souil- 
lures, la céleste beauté de réloc[uence chrétienne 
commencera à se révéler à vous. Cest cette élo- 
quence dont Grégoire et Basile ont fait un magni- 
fique usage : elle a illustré les Chrysoslôme, les 
Ambroise , les Jérôme ; c'est par la méditation 
assidue des choses saintes, Pamour de Jésus^Christ 
et la culture des sciences les plus sublimes qu'elle 
s'épanouit en toute sa fleur (1). • 
(Test ainsi sans doute que Soarès enseignait l'élo- 
quence dans sa chaire d'Evora ; mais en France, les 
Jésuites n'avaient pas cru devoir proposer à leurs 
élèves' ces grands modèles; ils se contentaient de 
passer Tantiquilé au crible, et de dépayser, pour ainsi 
dire, les écrivains, en les transportant dans le milieu 



(1) ToQl ce passage esl extrait du livre du P. Danid : Dc$ Ètuitt elaitiptu 
dons la ioeiéli dtrétitnne. 
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du Chrislianisme, sans pour cela accepter les auteurs 
chrétiens. De là cette crainte de Thistoire littéraire » 
cette attention à découper par morceaux Fantiquité, 
à la. présenter sous forme de fragments anonymes 
se sufllsant à eux-mêmes ; ils ont voulu habituer re- 
lève à extraire des paroles mêmes d'un auteur, tout le 
fruit qu*il devait tirer de sa lecture (1) ; à Taide de ces 
mutilations ingénieuses, et de ces travestissements qui 
ne furent pas toujours heureux, ils entretenaient leurs 
disciples dans un monde idéal, qui n'était rien moins 
qu'une image de la vie ; piais il restait nécessairement 
dans Tcsprit je ne sais quelle impression de grandeur 
et de noblesse, très-propre à former le goût et à 
élever Vùme. A la distance où l'on se tenait des au- 
teurs, et dans ce demi-nuage dont on les laissait pru- 
demment enveloppés, tout, même dans l'antiquité et 
dans le paganisme , apparaissait calmu , plein d'une 
sereine et majestueuse beauté. Si cette méthode 
avait des avantages, et le plus grand de tous, celui 
d'éviter le paganisme de la renaissance, elle ne man- 
quait pas do dangers ; sous celle influence l'érudition 
du seizième, siècle a disparu en partie dans le dix- 
scplième; de plus l'habitude d'étudier ainsi le latin 
séparé do sou origine et détourné de son application na- 
turelle, fit tourner en une étude do formes et de mots la 



0) L'mterpn^UlioB des auleors éUii donc laissée »• seond plan : f Di 
t estiment au- dessous d*eux de traduire en langue vulgaire les meSDeun pu- 
t sages des anciens, et de tourner réciproquement la langue vulgaire en celle 

• qu'ils veulent apprendre ; ils aiment mieux qu*îl sorte de leurs mains de nan- 

• vais copbtes, que de uvanU interprêtes. • — God. UcrmanL 
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lecture des auteurs ; de là au vide, au puéril, au décla- 
matoire, il n'y a pas loin ; les élèves et les maîtres 
durent se lasser bien vite de ces commentaires sur 
des idées générales, qui tournaient à la banalité (1) ; 
qu*arriva-t-il ? c'est que Texplication des auteurs fut 
délaissée et qu'on se reporta vers les devoirs écrits 
qui donnaient un aliment peu dangereux à l'activité 
de jeunes esprits. 

Ici» du moins, il faut s'incliner devant l'habileté 
merveilleuse des Jésuites; fidèles à leur méthode 
de divertissements, ils inventèrent des devoirs nou- 
veaux, capables de distraire l'esprit sans le fatiguer , 
mais aussi, incapables de le forcer à se recueillir et à se 
replier sur lui-même. De ce côté encore , ils s'atta- 
chaient uniquement à la forme (2) et se soucièrent 
peu du fond ; ils eurent en vers et en prose, j'oserai 
presque dire, des virtuoses ; rien ne fut négligé pour 
flatter l'amour propre des élèves , et même la vanité 



(1) • De là TÎemKiil ces annoUtions inutiles, ces explications hors de saison, 

• ces discours k cootre-lenps. ces thèmes étudiés, et ces rediathes curieuses 
■ par lesquelles ils témoignent combien peu Os se mettent en peine de donner un 

• aOnient convenable à leurs tfisciples, qui ont plus besoin de lait que de nouni- 

• ture sofide. • — G. Ilennant, déjà dié. 

• Us se trompent s*ils croient que leurs écoliers en savent davantage ; Ds n*en 

• uvcnt qtt*avec plus de désordre ; Os se trompent encore sUs croient découvrir 

• de nouvelles terres dans ks Lettres, on s'ils pensent en ahr^er les difDcultés 

• par de nouveaux commentaires ; leur prolixité ne vaut pas h condsion de 

• TomHie, Latomus, Lambin, Ramus, Carpentier, Passerat, Grangler. • 

(t) • De là vient aussi cet amu de phrases, qui, en soobgeant la paresse des 

• écoliers, leur donne un mauvais siyle , leurs Recneib, leurs Exemples , knrs 

• hmiations, qni ne servent qu'à gâter les esprits, et le papier. • — G. Bennant 
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(I) A. Pitna : VMatr* tftu mtUftt. 
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des parents, dans ces exercices de classe auxquels 
ils accordèrent souvent rhonneur de la publicité. U6- 
légance des mots ser\1t à déguiser la pauvreté des 
idées. Élèves et professeurs rivalisèrent dans ces 
joutes courtoises oii Santeuil devait s^illustrer. Le fin» 
Tingénieux, le raffiné, fut ce qui distingua les produc- 
tions des Jésuites et de leurs élevés. Tandis que TUni- 
versité plus sévère, trop sévère même, s*en tenait à son 
passé 9 les Jésuites inventèrent tous les jours du 
nouveau. 

Le petit livre du P. Jouvency résume à merveille 
cet enseignement , dans ce qu*il a do brillant , mais 
aussi dans ce qu*il a de superficiel. 

Le but de TÉducation est pour lui de former des 
poêles et des orateurs en latin. 

«Le poète, selon lui, doit avoir atteint son déve- 
« loppement à la fin de la classe de Seconde, autre- 
Cl ment dite classe d'humanité ou de poësie (1). La 
« Rhétorique créait ou parachevait Torateur. Uexpli- 
« cation des auteurs devait se faire non point en fran- 
« çais mais en latin, hormis dans la classe de Sixième 
< en raison de la faiblesse des enfants. Quant aux [ ^ 

c exercices de chaque jour : pour la prose, ce sont des 
« parallèles, des comparaisons, des plaidoyers, des dé^ 
c clamations , des dialogues ; pour les vers , des églo- 
a gués, des scènes champêtres, des métamorphoses, des 
« descriptions 9 des allégories, des chœurs; pour la 
« prose ou pour les vers des énigmes; des emblèmes. 



i 



L 



I 

; • 



I 
/ 









i.' 

« i 

i 

'4 



— 94 — 

« des logogryphes, des rébus, des épigrammes (1). » 

Voltaire, élève des Jésuites , disait que ses maîtres 
ne lui avaient appris que du « latin et des sottises » ; 
pour être vif le mot n'en est pas plus juste. M. Pié- 
ron , que j'ai cité tout à Theure , ajoute ce correctif 
nécessaire: c ce latin et ces prétendues sottises, 
« n^étaient qu'une matière, et les écoliers faisaient sur 
« cette matière, avec Faide de leurs mattres, un travail 
« immense ; grûce à ce travail , ils développaient leur 
« goût, leur imagination, leur esprit : le savoir était 
« borné sans doute , mais Télève avait appris Tart de 
« bien penser et de bien dire. • 

Da reste , si Voltaire se plaint du mince bagage 
quMl emporte en quittant le collège de Clermont, 
il n^eut pas trouvé mieux ailleurs ; au collège d'Har- 
court, aux Grassins, à la Marche ou & Navarre, il n*eut 
pas appris plus do français, ni plus d'histoire qu*à 
Louis-le-6rand. L'Université lui eut enseigné , avec 
moins d'habileté peut-être , à faire des vers et des am- 
plillcations ,mais pour le grec, dont nous allons nous 
occuper maintenant, elle ne lui en eut certes pas 
appris plus que ses mattres. 



(t) Le P. Jouvency indique un gran J nombre de sujets, dans loos ces genres, 
«I les IWcueib du lemp^, ainsi t|ue le Journal deTnH'oux, puljlîent les meiltettres 
copies. 
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CHAPITRE III 



LE GREC 

DANS L*UmYCIIS1TÉ ET QIEZ LES JÉSUITES. 



eOMMAIRE. 

Le Grec dans les Collèges au 1G« siècle ; — Chez les JèsaUes» et 
dans r Université au 17« siècle. 

^ Place réelle quil occupe dans les Collèges. — Méthode et Gram- 
maires : leur insuIBsance. — . Importance du thème et des 
Devoirs écrits. 

Programme des auteurs» et des textes d'explication ou de lecture 
en ICOO» en 1657 (N. Mercier), en 1725 (Rollin). - Déca- 
dence vers la deuxième moitié du 17« siècle. 

Chez les Jésuites « le Grec se maintient. — Opinion du P. Labbe 
et de la Société. — Idées particulières du P. Jouvency. — Rap- 
prochement avec Lancelot. 

Conclusion. 






CHAPITRE IIL 



RENSEIGNEMENT DU GREC 



DANS L L'NIVERSITEy ET CHEZ LES JESU 



« On n'apprenait pas le Grec dans Tancienne Uni- 

f versité, a-t-on dit, et dans la nouvelle on n*a queTair 

• de rapprendre. » Je ne réclamerai pas en faveur des 

' études actuelles ; mais pour nos ancêtres» ce jugement 

un peu dur peut être discuté. 

Nous avons vu flgurer une listé d'auteurs grecs 
assez complète dans les statuts de 1598. Cétait la 
première fois que TUniversité donnait officiellement 

le droit de cité à Homère , à Hésiode , à Platon et à 

• 

Démosthène : et en cela, sMl faut en croire le P. Barry 
(1594), rUniversité ne^faisait que suivre l'exemple des^ 
Jésuites « qui s'étaient mis à enseigner le Grec par 
« toutes les classes, lequel auparavant ne s^enseignait 
« qu'au collège de Cambray, avec peu de profit de 
« ceux qui n'y étaient pas beaucoup avancés aupa- 
« ravant. » 

Si l'on ne peut pas dire absolument que les Jésuites 
aient introduit l'étude du Grec dans les collèges, il 
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faut convenir au moins qu*ils Font organisée : j'ajou- 
terai» que celle élude se main Uni chez eux sur un pied 
très-lionorable pendant tout le dlx-seplième siècle^ 
tandis qu*elle baissa rapidement dans les col- 
lèges de rUnivorsité, et ne se releva qu'avec Rollin. 
. . Ici, un coup d'œil jelé sur le passé nous semble indis- 

pensable. 
LcGrac Cest en 1530 que François I" créa les premiers 

professeurs pour les langues grecque et hébraïque ; 
jusqu'en 1560 ces professeurs avaient été presque 
les seuls maîtres pour cette élude , et s'ils avaient 
rencontré, çà et là, parmi les Principaux des collèges 
quelques rivaux obscurs , c*était Texception ; des ex- 
emples particuliers tels que celui de Daurat qui^ au 
collège de Coqueray, faisait apprendre à Ronsard le 
latin par le Grec , ou celui de J. Maludan disciple de 
Daurat, précepteur de Henri de Mesme , ne détruisent 
pas cette assertion ; ils prouvent seulement que si le 
Grec n'était pas encore enseigné régulièrement et 
généralement, il était appris avec enthousiasme dans 
les rares établissements oh il s*étudiait (1). On connaît 
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(1) Les IleUiWstes discuUient rf^Ji cdle queslion, qu'on agite «ncore de noi 
jours : « Si les enfants doÎTenl apprendre le Grec avant le Latin. • Dans le 
• Tiiesaurus crilîcus ■ de J. Gruter (in-B'*, Francfort, 1612) , on trouve , tome 
!•% p. 993-1000, un chapitre tiré des « Lectiones subcbivaB • de Fr. Floridns, 
ouvrage écrit en 1039 ; ce chapitre a pour titre : An pueri hodie a Graecis litteris 
indpere debeant. Fr. Floridos était un professeur de Bologne, que François 1" 
attira i sa conr. 

Je dois ces renseignements k roUigeance de M. rierville , qui a puUié sur 
rétnde du grec au dix-septième siècle, un article très-intéressant dans la Revue 
de nostrurlinn puUiqne (8 AnAI 186*). L'on petit c4Hi«i1ler siu* le m^me si^el 
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le mot héroïque de cet écolier qui écrit à un de ses 
amis : « quand j'aurai reçu de Targent, j^achelerai des 
< livres grecs d*abord, et après, des vêlements. > On se 
rappelle aussi ce passage curieux des mémoires de 
H. de Mesme, qui fut mis au collège de Bourgogne en 
1542 et qui nous raconte qu*il avait appris « à régler 
c ses heures tellement que, sortant de là, il récitait ea 
c public plusieurs vers latins et deux mille vers grecs 
c faits selon TAge , et Homère par cœur d^un bout à 
d'autre: qui fut cause après cela, ajoute- t-il, que 
« j*élai3 bien vu par les premiers hommes du temps ; 
« et mon précepteur me menoit quelquefois chez La* 
« zarus Baiflus , Tusanus , Strazellius , Castellanus et 
« Danesius, avec honneur et progrès aux lettres. » 
Ces éludes grecques, H. de Mesme (1) les complète 



un article de M. Leoîent, qui a para dans la m^me revue, (20 Juin 1867), et 
leçon de M. Esser, publiée dans la Rerùe des cours littérabfcs, du 25 Jnilel 
1868. 

(1) II est vrai que le précepteur de H. de Mesme, Jean de Maludan, était dis- 
ciple de Daurat; • avec lui et mon puisné J. de Mesme, dit notre lutenr. Je fus ait 

• au coD^e de Bouiigogne dis Tan 1542 en la troisième da^ ; pms Je Ils un aa 

• p<Hi moins de la première. Mon père disait qu'en cette fiottrrIlMre du eotUg» 

• H avait eu deux regardt^ Fuu i la conoenation de la jtunttu ffaffe et 

• fiinoceiife. Vautre à la diiciplme idiolattique , pour noiia /îilre onUkr 
« les mignardiui de la maitou et comme pour noue dégorger em cm 

• courante, 

« Je trouve que ces dix-huit mois de coDége me firent asseï bien. J*apprit k 
« répéter, disputer et haranguer en public, pris connaissance d'honnêtes cnfanls, 
« dont aucuns vivent aujourd'hui, appris b vie frugale de la scholastâqne cl à 

• r^ler mes heures tellement, qne sortant de là Je lédtai en public plusiears ven 

• lat'ms et denx mille vers grecs faits selon rige. • Le père de H. de Mesme avait 
résolu à M Câçon cette question aujounTUni si discotée des bienfaits de rÉdnealkm 
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encore tout en étudiant les lois à l'Université de Tou- 
louse, sous la conduite d*un vieil « gentilhomme blanc 
« qui ne leur laisse pas perdre une minute , les faisant 
c lever à quatre heures du malin et assister aux leçons 
« jusqu'à dLx heures , puis les faisant ^ avant disner, 
« conférer sur leurs lectures. 

« Après disner, nous lisions par forme de jeu Sopho- 
c clés ou Aristophanes ou Euripides et quelquefois 
c Démosthènes , Gicérb , Virgilius , Horatius ; à une 
c heure aux études, à cinq au logis à répéter et voir 
c dans nos livres les lieux allégués jusqu*après six. 
« Puis nous soupions et lisions en grec ou en latin. 
« Quelquefois nous allions disner chez nos amis pater- 
« nels, qui nous invitoient plus souvent qu^on ne nous y 
« vouloit mener. Le reste du jour aux livres, et avions 
« ordinaires avec nous Hadrianus Turnebus, • et Dyo- 
« nysius-Lambinus et autres savants du temps, t 

Cestlàsans doute une forte éducation; mais elle 
n^est que le partage de quelques, privilégiés, comme 
H. de Mesme, comme les deux ills de Robert Estienne 
dont le maître s'appelait Esmérius , ou le fils atné de 
Budée confié à un estimable Helléniste : Guillaume 
Main. Une des premières tentatives destinées à ré- 
pandre la culture des lettres grecques dans 1 ^Université 
fut celle d*A. de Govéa, dans ce collège d*Aquitaine, 
dont nous avons déjà parlé ; le cours de grec était 
confié à un professeur qui .donnait une leçon d*une 



CB coomiim. Stt irgumeuU font ccuk qtt*avait déjà fût taloir Qttintilîeiiy et qu'on 

a lottfeot invoqués depub ; nu» chez lui, ^ fonne qa*iU ont rev£liie est sîngu- 
Uremcnt originale. 
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hcur6 par jour; depbis la Troisième tous les élèves 
étaient tenus d'y assister; or, comme l'auditoire se 
renouvelait chaque année , le mattre était obligé de 
recommencer son cours , et ses disciples étaient expo- 
sés à entendre pendant cinq années les mêmes 
choses. Aussi, Montaigne, qui avait été soumis à ce 
régime, assure que « du grec ny lui ny ses camarades 
« n'avaient quasi du tout point d'intelligence.. > 

Ni l'Université, ni les Jésuites n'adoptèrent une 
semblable combinaison ; mais tandis que le pro- 
gramme du collège de Narbonne recule jusqu^à la 
Quatrième l'étude de la langue gi'ccque , le < Ratio 
sludiorum » la prescrit pour la Sixième et la continue 
dans toutes les classes parallèlement avec*le latin. 

Quel est le but auquel on veut arriver dans cette 
étude ? Est-ce l'intelligence des auteurs 7 

Il ne le semblerait pas d'après les moyens employés : 
la méthode est la même que pour le latin. Cest 
d'abord la grammaire lentement et longuement étu- 
diée, puis les règles une fois apprises , le thème sm'vi 

de quelques exercices de composition en prose ou en 

« 

ver». 

L'importance que l'Univeisité attache au thème grec 
ressort nettement de cet article des statuts de 1600, 
qui enjoint au Principal d'exiger de ses élèves , 
chaque semaine', trois morceaux de prose ^grecque ou 
latine, signés de leur professeur. Cette importance 
avait toujours été en grandissant, et RoUin n'hésite 
pas à blâmer éncrgiquement la coutume qui s'était 
introduite dans les collèges, de faire consister toute 
l'étude du grec dans la composition des thèmes : c'est 
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là ce qui avait donné lieu , selon lui, t à un dégoût et à 
« une aversion presque générale pour le grec. » 

« L'Université, ajoute-t-il , a bien senti que Tusage 
m de cette langue étant maintenant réduit à Tintelli- 
m gence des auteurs, sans que nous ayons presque 
« jamais besoin ni de la parler, ni de récrire ; elle devait 
« principalement appliquer les jeunes gens à la tra- 
« duction. » Il avait fallu Tcxemple et les écrits de P. 
Royal et les réclamations énergiques des meilleurs es- 
prits pour en arriver là ; mais au début du siècle on 
ne Tentendait pas ainsi, et les Jésuites comme l'Uni- 
versité inclinaient dans le sens contraire. Chez eux 
pourtant, le grec fut cultivé plus longtemps et mieux 
peut-être que dans TUnivcrsité ; ils lui consacrent 
spécialement une classe, la Seconde (ou classe d'huma- 
nités), dont voici le programme : 

Dans la première heure, étude et récitation de la syn- 
taxe ou d*un auteur ; dans la seconde, on partagera le 
temps entre l'explication et une dictée; pendant la cor- 
rection du devoir, qui est toujours un thème, les élèves 
composeront des exercices grecs. Vers la fin de * 
Tannée on pourra étudier la quantité et donner des 
vers à retourner. Pour les auteurs, il suHlt de les en- 
tendre à peu près (mediocriter scriptores intelligant) , 
^ndis que dans les exercices, auxquels sont conviés 
tous li*s quinze jours les élèves de la classe inférieure, 
on lira une pièce de vers ou un discours. 

Quels étaient les livres auxquels les élèves pou- 
valent avoir recours pour ces compositions T 

Uouvrage généralement adopté dans tous les col- 
lèges était la grammaire de Glénard, annotée par 
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Anlésignan. « Ce n'était » dit M. Vérin , qu'un livre 
« très-court et insufllsant (i) pour conduire à IMntel- 
« ligcnce entière de la langue. • Bien des essais furent 
tentés pour détrôner Clénard; MM. Goulu et Méri- 
geon, le premier professeur du roi , le second profes- 
seur de Grec et d'Hébreu dans TUniversité de Paris, 
avaient, à Texemple de Ramus, rédigé une grammaire 
en français ; mais ils ne furent pas plus heureux que 
Ramus lui-mcme, dont le livre très-suivi en Alle- 
magne, no fut jamais accepté en France ; plus tard, 
Lancelot ne réussit pas mieux avec sa méthode; 
car rUniversité abandonna Clénard pour adopter 
Furgault. 

Il faut joindre a la Grammaire les Lexiques et les 
Manuels : le plus fameux était celui de Scapula, qui 
ne fut pas inutile à Lancelot, pour composer son Jar- 
din des « Racines, » et qui fil presque tous les frais du 
« Tirocinium » que le P. Labbe publia en 1648; le 
Dictionnaire de Scbrevclius , et le « Lingos Graecae 



(I) Le Livre de Clénard a pour litre : • In»lnict:oiies ac mcditaUooef ki ropiaii 
irscan ; • rMilioo que j*ai eue sous les yeui est de 1S80 ; Anlesi(iuiMM Tt 
compl^l^, en y ajoutant des notes (srliolias) et un traité d'Exercices (Praxis). 

Clâiard avait adopté dans son ouvrage la n»?me division que Despautère dans 
sa Grammaire latine. Après les dciTmaîsons, qui sont an nombre de dix, viennent 
les conjugaisons, qui sont an nombre de treite ; ensuite les iiranoms, les trtîdes. 
Ses wuùi contractes, Tinvestigation du tbèroe. La spilaxe et les accents n'oc- 
cupent que quelques pages. En somme point d*ordre, et peu de méthode. 

Ante»ignanus dans sa Praxis nous donne la mesure des exercices grecs, qui 
se faisiient dans les classes ; ce sont des morceaux traduits du Latin ca Grec al 
du Grec en Latin; exemple : rOraison dominicale, le Sjmbole des apdtrct 
r Argument d*Ëledre, une scène do Plotus, un fragment de Pindare, de. 
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Breviarium » du Père I^ubcgeois/ 
ibrdé Malgré ces auxiliaires les élèves appienaienl très- 

» telles grecs, pcu de Grec ; on doit sans doute attribuer cette insuf- 
fisance au manque de bonnes méthodes ; mais il faut 
tenir compte aussi de la rareté des textes; le latin 
étant d'un usage fort commun » on avait au seizième 
siècle publié bien plus de traductions latines que de 
textes grecs. H. Eslienne, lui-même, ne dédaigna pas 
de se conformer à celte coutume (en 1580, il donnait 
une traduction de Tlliade en latin}. Ainsi, au commen- 
cément du dix-septième siècle, il est incontestable 
qu^en général, on lisait les auteurs grecs dans les tra- 
ductions latines ; faut-il conclure de là que c^est ainsi 
qu^on les expliquait dans les collèges? M. Egger 
pense qu*on pourrait le soutenir, du moins pour la 
philosophie ; dans les autres classes les élèves avaient 
des textes grecs ; ce qui le prouve, et d'une façon assez 
piquante, c'est un passage du « De Optimo Âcademis 
statu, » dans le quel Ricber tance vertement le fameux 
Palémon, qui dans sa chaire de rhétorique de Lisieux 
se montrait plus jaloux de tenir tête à rautorité , que 
de préparer ses explications : le malencontreux profes- 
seur aurait, au dire de Richer, dans les aventures des 
compagnons d'Ulysse métamorphosés par Circé , fait 
lui-même une singulière métamorphose, en changeant, 
5t« en vlic (porcs en fils). 

11 semble qu'une pareille méprise ne put se produire 
que sur un texte grec Voila donc où était tombé dans les 
premières années du dix-septième siècle le glorieux 
héritage des Budée, des Estienne, des Scaliger et des 
Nancel ; il est vrai que tous les régents n'étaient pas 
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des Palémon ; et bientôt TUniversité pouvait citer avec 
orgueil 6. Duval éditeur d^Aristote, Âubert» de Cyrille, 
Cl. de la Place professeur de Boîleau a Presles-Beauvais; 
les exercices grecs revenaient aussi peu à. peu en 
honneur : quelques pièces de vers adressées au 
Recteur François Sizé en témoignent (1) , ainsi qu*une 
série de discours prononcés au collège d'Harcourt par 
Bertrand de Mérigeon, qui remercie le recteur P. 
Galland, de lui avoir permis de communiquer sa 
science à un auditoire universitaire. Jusqu*au milieu 
du siècle les études grecques sont florissantes : elles 
semblent même à leur apogée, si Ton s'en rapporte de 
tout point à cette longue liste d'auteurs que N. Mer- 
cier propose à recoller modèle en 1657; pour lui le 
grec doit être sur le même pied que le latin : 

Ât sit GraKa mcmor juvenis junxisse Latinis, 
Par essè in studio débet uterquc labor. 

Esope, Lucien, Isocrate , pour les classes de gram- 
maire ; Démoslhène, Plutarque, Hérodote, Xénophon, 
Aristophane, Homère, Euripide, Pindare, Aristote, 
pour les Humanités et la Rhétorique : tel est son pro- 
gramme ; il est vrai que de nos jours la liste des 
auteurs pour le Baccalauréat n'est pas moins complète; 
mais on sait ce quMl faut penser de ces belles pro- 
messes. Il en devait être de même en 1657 ; les con- 
temporains d*ailleurs nous éclairent sur cette matière; 
Lancelot, Guyot et Coustel constatent qu^on n'apprenait 
que très-peu de grec dans les collèges, et, ce qui est 



(I) Voir à ce sujet le prëdeox oovnge de II. Eggcr : De tHéttéidtmê en 
France ; Je lai dois beaucoop pour ce chapitre. 
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Le Grec 
àPépoqne 
de ReBoi. 
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plus précieux , en indiquant le mal , ils donnent le re- 
mède. Chose singulière, c*est au moment où cette étude 
allait briller d'un si vif éclat à P. Royal, qu'elle s'éteint 
dans rUniversilé jusqu'au jour où RolHn essaiera delà 
ranimer. 

Les prétentions de Rollin ne sont plus celles de N. 
Mercier, et le programme qu'il propose bien moins 
êlendii, nous aide à mesurer le terrain qu'a\'aient 
perdu les éludes grecques dans toute la seconde moi- 
tié du dix-septicme siècle. Pour les classes de gram- 
maire, rÉvangile selon Saint-Luc , Esope , quelques 
dialogues de Lucien, des endroits choisis delaCyrop6- 
die , et quelques traités d*Isocrate ; en Seconde quel- 
ques chants d'Homère ou quelques endroits des Vies 
de Plutarque ; Démoslhène en Rhétorique : tels sont 
les auteurs ou plutôt les parties d'auteurs que l'Uni- 
versité maintient dans les collèges; encore, ne nous 
y trompons pas, le gros des élèves n'est pas admis à 
ces explications ; un maître zélé est obligé de prendre 
à part les meilleurs , 's'il veut les pousser plus avant 
dans cette étude , tandis que le reste se tient dans une 
médiocrité insupportable. Cest en vain que pour faire 
refleurir ces belles connaissances , Rollin s'attache à 
démontrer que rien n'est plus facile, que de se rendre 
maître de cette langue, qui a tant d'analogie avec la 
nôtre ; en vain recommande-t-il aux maîtres de lutter 
contre ce mauvais goût devenu trop commun, et de 
ne pas céder à ce torrent de la coutume qui a déjà 
presque tout entraîné. 

La décadence qu'il avait pu retarder un instant, 
était irrémédiable ; l'insufllsance des méthodes, et les 
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exigences des parents qui regardaient comme absolu- 
ment perdu le temps qu^on oblige leurs enfants de 
donner à cette étude, avaient ruiné renseignement du 
grec dans les collèges de TUniversité. 

S'était-il maintenu plus florissant chez les Jésuites t 
Oui, sans doute, quoique pourtant, tout en restant bien 
inférieur au latin. Les Jésuites avaient sur TUniversité 
le précieux avantage d'être indépendants vis à vis 
des familles ; ce n'est point à eux que les parents 
eussent osé dire qu*ils. n'entendaient pas voir leurs 
enfants contraints à un travail également pénible et 
infructueux ; qu'ils avaient , eux aussi, appris le grec 
dans leur jeunesse et qu'ils n^cn avaient rien retenu. 

Toutes ces belles raisons , « qui marquent assez 
c que ceux qui parlent ainsi n'en n'ont pas beaucoup 
« oublié, > n'auraient pas été admises au collège de Cler^ 
mont, tandis qu'on était contraint de les recevoir à 
Presles-Beauvais. Obligés de faire moins de conces- 
sions de ce côté , les Jésuites n'étaient pas inquiétés 
d'autre part par les ordres du roi , qui , cédant aux 
plaintes et aux réclamations générales , enjoignait à 
l'Université de ne pas dépenser des heures précieuses 
à un enseignement jugé comme stérile. A cela près, 
dont il faut tenir compte , il n'y a pas de difl^érence 
notable entre la métliode des Jésuites et celle de 
l'Université. Le point de départ est le même (lent 
apprentissage de la grammaire), les moyens sont 
identiques (fréquente application des règles par le 
thème ou les exercices écrits), le but n'est pas sensi- 
blement modiflé , pastiche plus ou moins heureux des 
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écrivains dont on n'emporte qu'une médiocre connais- 
sance. 

En somme tous les procédés » tout le mécanisme 
de renseignement du Latin » est appliqué au Grec ; 
mais comme on lui consacre beaucoup moins de 
temps et que la langue est plus difllcile , les résultats 
obtenus sont moins satisfaisants. 

Ici ne nous en rapportons pas aux programmes ; le 
Ratio Studiorum et le livre du P. Jouvency semble- 
raient nous donner un démenti : à les en croire en 
elTet , les élèves du collège de Clermont passeraient 
cinq ou six années avec Isocrate, saint Chrysostome, 
saint Basile» Plutarque, Démosthcne, Platon, Thucy- 
dide ^ Homère, Hésiode, Pindare, sans compter Théo- 
phraste, Lucien, Héorodien, Sophocle, Euripide, etc; 
mais comment concilier la connaissance de tant d'é- 
crivains avec les humbles conseils que l'auteur du 
c Traité de la manière d'apprendre et d'enseigner > 
donne aux jeunes maîtres, conseils qui semblent 
prouver que ceux à qui ils s'adressent sont capables 
de lire le grec, mais n'en savent pas davantage (1) 7 
Ces préceptes bons pour des commençants , méritent 
d'ailleurs d'être mentionnés parce qu'ils semblent 
directement en opposition avec les règlements de 
la Société , les ouvrages de plusieurs de ses mem- 
bres et la pratique de ses collèges. Le P. Jouvency 
voudrait que l'étude du grec précédât celle du latin, 
« parce qu'elle est aussi utile et plus difficile. > Voi- 



Vl) A. Piéron, Volloin el uè maltrei. 
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là donc le grec abordé par lui-môme, et non plus au 
travers d'une autre langue qui le traînait à sa re- 
morque. Ce premier pas en amenait d*autres ; comme 
la difficulté d*une langue si riche consiste surtout dans 
les mots, avant d'étudier les règles, ou tout au moins 
pendant qu'on les étudie, il faut se former un vocabu- 
laire, et pour cela, apprendre chaque jour des racines ; 
pourvu de cette réserve et maitre de la syntaxe, on 
entreprendra la lecture des auteurs, sans cependant 
négliger les exercices de style. 

Le P. Jouvency se rencontre ici avec Lancelot : 
«Apprendre le grec avant le latin'; savoir le plus 
« grand nombre de mots avant d'étudier les règles ; se 
« servir de la connaissance des règles pour entendre tes 
« auteurs :> tel avait été le programme de P. Royal, telle 
avait été, avant P. Royal, la volonté des grands esprits 
de la renaissance : c'est ainsi que le pratiquaient H. 
Estienne (!) et Daurat , et de nos jours des Hellénistes 
distingués se sont prononcés en ce sens ; l'habitude 
contraire a prévalu et les résultats ne lui ont guère été 
favorables. Aussi parmi les remèdes de toute nature 
qu'on propose encore pour arrêter la décadence crois- 
sante des études grecques, figure l'anticipation de la 
grammaire grecque sur la grammaire latine : c'est un . 



(1) « Qoant ttt Grec, fen mon père n'y fit iostiUier quasi dès mon eofanet, 
> et même avant que d*apprendre rien de Latin, comme Je conseîBeni tOf^^wB 
■ à mes amis de faire instituer leurs enfants, pour plusieurs bonnes et impor- 
V tantes raisons, combien que b coutume soit aujourdiini tntrenwBt. t -^ H, 
Estienne. 
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retour aux idées du passé, qui semble en cela la meil- 
leure garantie du présent 

Toutefois, ne l'oublions pas, môme dans le passé 
ces idées ne furent jamais mises en pratique, sauf à 
P. Royal : là, il est vrai, elles furent appliquées résolu- 
ment, et l'ont sait les fruits qu'elle portèrent ; malheu- 
reusement, on tenait en déflancé tout ce qui venait 
des Jansénistes, et leur méthode ne fut pas mieux 
accueillie pour le grec que pour le latin. 

Certes le P. Jouvency ne nous pardonnerait pas 
d'avoir cité son nom à côté de Lancelot; il n'est pas 
sans intérêt pourtant de pousser un peu plus avant 
la comparaison, et de rapprocher les jugements 
que deux hommes si opposés en tant de manières 
portent sur les écrivains dont ils recommandent 
la lecture : la liste de Port-Royal comprend un plus 
grand nombre d'auteurs, et l'ordre dans lequel ils sont 
rangés est un peu diflërent, disons qu'il est plus ra- 
tionnel ; ainsi pour n'en citer qu'un exemple , on ne 
comprend guère comment le P. Jouvency remet la 
lecture d*Homère & la seconde année, tandis qu'il in- 
dique Thucydide pour la première : Lancelot qui n'est 
qu'un grammairien, détermine son choix par trois 
laisons qui sont très-sages et qui se peuvent appliquer 
à toute étude : « La première est de commencer par les 
« auteurs les plus faciles , la deuxième de se servir 
« de l'agrément de certains livres pour rendre aux 
« écoliers l'étude plus divertissante , la troisième 
« de joindre autant qu'on peut l'utilité des choses 
< à celle des mots , afln de leur former l'esprit en 



•z les Jésuitei. 
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« même temps que la mémoire. » 
UGrec En première ligne Lancelot met Lucien^ que le 

Port-Royal P. Jouvency fait rentrer dans le programme de la 
classe d'humanités , avec des restrictions, qui sont 
trés-Iégtimes d^ailleurs, mais avec un jugement d*uiie 
sécheresse sévère (elegantiam orationis et amœnitar- 
tem ingenii morum pravilate foedat, improbe passim, 
et non nunquam impie facelus);rauteur de P. Royal 
lui est plus favorable ou moins rigoureux, car « il le 
« juge pur pour la langue , beau pour les mots, agré* 
« able pour les rencontres, net pour le style, merveil- 
« leux pour la narration ; il a une fécondité qui peut 
« servir aux esprits les plus secs et plus stériles ; 11 
« traite la fable d^une manière agréable ; il fait en 
« mille endroits une peinture admirable de la misère 
« de cette vie, de la vanité des hommes, du faste des phir 
« losophes et de Tarrogance des savants. Enfln il rend ri- 
« dicule Tavarice des riches, rorgueil des grands et toute 
« la religion du paganisme, ce qui ne sert pas peu à éle- 
€ ver l'esprit vers le seul et souverain bien. > Ce n^est 
plus là un simple jugement sur le style, et la différence 
est assez sensible avec Topinion du P. Jouvency, pour 
qu'on démêle aisément de quel côté est Tavantage. Lan- 
celot donne en quelques mots une excellente leçon 
de philosophie et de péjdagogie; il montre dans un 
seul auteur, comme il entend Texplication et le com- 
mentaire des écrivains grecs ou latins. 

Plutarque n'est pas moins bien jugé, Plutarque 
qui avait été la nourriture intellectuelle de tout un 
siècle et la conscience de tant de grands hommes , 
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Plutarque c co médecin de Tûme » (1) comme on 
.Ta si heureusement nommé de nos jours. Lancelot 
le trouve incomparable dans ses œuvres morales , 
et il ajoute que les traités de Tlnstruction des en- 
fants, de la Lecture des poètes, et quelques autres 
sont des chefs-d'œuvre inestimables et pour la 
matière et pour les flgures et pour la grande abon- 
dance de mots, de pensées, de métaphores, de com- 
paraisons et d'exemples qui s'y rencontrent. Le père 
Jouvency se contente de ces deux mots i « Vir doc- 
« tissimus et prudentissimus ; > et immédiatement 
s*altaquant au style, il le trouve trop dur (duriore amen 
utitur fere stylo). Franchement, la dureté du style 
n'a rien à faire ici et la restriction ne s'explique que 
par une arrière-pensée : le père Jouvency se place au 
même point de vue pour juger les grecs et les latins ; 
il les prend comme modèles de style, et les dési- 
gne à Timitation plutôt qu'à Texplication. 

Après les philosophes, Lancelot donne une longue 
liste d'historiens : Elien, Hérodien, Josèphe, Héro- 
dote, Diodore , Thucydide , Xénophon , Denys d*Hali- 
camasse, Polybe , qui « ressent un peu son soldat, > 
Appien , Dion ; puis viennent les orateurs : Démos- 
thène dont « l'éloquence est merveilleuse quoique les 
« formules du barreau d'Athènes la rendent plus obsr 
« cure et moins agréable, » Isocrate, et en dernier, les 
poètes : Euripide (rempli de belles sentences), Aristo- 
phane qui pourrait être encore rendu fort utile, étant 



11) TlièM de M. QHêtà. 
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« tout plein de rencontres agréables et de celte uii>anit6 
< attique» » enfin Homère. Ici lepèreJouvency prend sa 
revanche : Homère est pour lui un poète divin; il loue en 
lui non seulement la variété, Tabondance, la force et 
réclat du style, mais la hauteur des pensées, Félo- 
quence des discours et la beauté des descriptions (1) ; 
à côté de cela les réflexions de Lancelot sont froides : 
« Encore que plusieurs n*y trouvent pas présentement 
c toutes les beautés que les anciens y ont remarquées, 
« et que Scaliger, qui préfère incomparablement 
« Virgile à Homàre , ait une infinité de sectateurs, 
« il est certain néanmoins quMl est absolument néce»- 
« saire (le mot est sec), soit parce qu'il renferme lui 
tt seul tous les mots, toutes les dialectes, soit princi- 
« paiement parce que tous les auteurs grecs sont pleins 
« de citations de ce poète et d'allusions à ses vers* t 
Nous sommes loin ici du jugement de Quintilien, ou 
même de celui du P. Jouvency ; et, comme le dit fort 
bien M. Vérin à qui nous empruntons ces citations, 
Lancelot a bien Tair d'avoir pensé comme Scaliger. 

On a pu saisir Tesprit différent des deux Sociétés 
dans ces quelques rapprochements ; d'une part le P. 
Jouvency occupé surtout du style ; de l'autre Lancelot 
s'attachant aux choses plus qu'auxjmots ; d'un côté un 
ordre arbitraire pour les lectures, de l'autre une clas- 
sification logique et naturelle ; enfin Homère moins 
goûté a Port-Royal qu'au collège de Clermont ; ne 
devait-on pas s'y attendre! 



(f) • Noo tantum Ycrborun TaricUten, uberUlm, vin, lonioa; tcd ctiaa 
• scfltenlbnim digniutcn, focuDdiaiii onfionnm, dfscripUoBiia TnoilalML • 
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Il no pouvait y avoir rien de commun , même pour 
des jugements littéraires , entre deux Compagnies si 
profondément opposées ; flons-nous en » sur ce cha- 
pitre, à Topinion du P. Philippo Labbe, qui est plutôt 
que le P. Jouvency, rinterprëte de la Société ; c*est en 
eflet au petit livre de ce père (1)» et surtout à la Lettre 
qui lui sert do Préface qu*il faut s'en rapporter, si Ton 
veut avoir la véritable pensée des Jésuites sur TEn- 
seignement du Grec 

L'auteur des « Étymologies > fulmine contre les 
impies qui ont osé rattacher le français au grec sans 
intermédiaire (2), et publier des racines en vers fran- 
çais ; « ainsi donc pour apprendre le grec on pourra 
« se passer du latin ; mais n'est-ce pas vouloir décrier et 
< ruiner en même temps que la langue française la 
« langue latine, et rompre ce commerce séculaire que 
« nos Français ont eu avec Rome 1 » 

On ne pouvait proclamer plus hautement que le 
latin fait le fond des études (ce que nous savons déjà), 
qu'il tolère le grec, mais à titre de vassal et à une con- 
dition , c*est qu*on renseignera par lui et pour lui ; le 
grec n*aura pas, pour ainsi dire, d'existence propre; il 

(1) ■ Les Éljmolagies de ptutieurs mots français contre les abus de la secte 

• des Uellàiisles. • — Voir l'analyse de cet ouvrage dans la thèse de M. Vérin, 
p.«l. 

(â) Le P. Lalibe s*écrie atec indignatioo : 

« On peut dire avec vérité que ce sont de très-mauvais ménagers, qui font 

• de grands frais pour faire venir de loin ce qu'ils ont en abondance dans leurs 

• propres maisons , et aiment mieui puiser dans des marais éîoignés une eau 

• puante et bourbeuse que d'étamiier leur soif dans les daires fiinlaines de leur 
« voisinage. • 
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ne sera qu'un moyen et non une fln ; et dans aucun 
cas, il ne se permettra de nouer un commerce quel- 
couquid avec le français , sur qui le latin a tous les 
droits. 

L'Université ne Tentendait guère autrement et s*en 
tenait toujours à ses vieilles méthodes; aussi dans 
toute la deuxième moitié du dix-septième siècle, des 
plaintes s'élèvent de toute part sur la faiblesse des 
études grecques dans ses collèges. Cest T. Lefèvre 
qui compose une méthode pour son iils ; ce sont les 
pères Lamy et Thomassin de TOratoire , qui déve- 
loppent les idées de Port-Royal (1) ; c^est Fleury, qui 
fait le procès aux études de son temps ; enfln c'est 
Rollin lui-même, qui, tout en paraissant donner des 
conseils, fait à chac^ue instant des critiques et propose 
des réformes bien modestes, qui pourtant ne devront 
pas être suivies. 

En vain indique-t-il la véritable voie à suivre, relé- 
guantle thème au second rang, pour placer au premier 
la lecture des auteurs ; en vain donne-t-il , pour faci- 
liter celle lecture, les moyens les plus pratiques : tra- 
ductions françaises mises entre les mains des écoliers, 
explications faites de vive voix par le professeur, prépa- 
rations indiquées aux meilleurs élèves ; il avait c sou- 
« haité que les yeux, les oreilles, la langue, la midn. 



il) Le p. Lamy, dans «es Enlrelieiu sur les fciences , écrit : • J'adoûe la 

• conduite d*niie grande partie des professeurs, qui ne font expliquer i Icvn 

• ^tôliers qu'une li|pie ou doux de Grec, et leur font composer des pages en- 

• lierez, quoiqu'ils sacli«fnt qn*il est absolument nerf tsajre de Cùmprett4re le 

• Grec, et ^n'i/ f$i inulile ée réerirt, » 
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« la mémoire , l*esprit , que tout enfla conduisit les 
« jeunes gens à rinlelligence du grec! t Ce vœu ne 
fut pas exaucé; le dix-huitième siècle eut des hu- 
maixlstes, mais non des hellénistes , et le- président 
Rolland, dans ce fameux rapport qui peut être consi- 
déré comme le testament de Tancienne Université, dé- 
clare qu'après Rollin Tétude du grec ne s'est plus 
relevée dans les Collèges. 
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CHAPITRE IV 



ENSEIGNEMENT DE LA PHILOSOPHIE 

DAK8 LES GOLtiGES DE L'UiCITERSITÊ ET CHEZ LES JÉSUnVS 

AU XTti« siia^. 
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CHAPITRE IV 

SECTION 1- 



EXSElGNEilENT DE LA. PHILOSOPHIE 

DANS LES COLLEGES DE L*UmV£RSIT£ AU XVll* SIÈCLE. 



Pour obtenir le grade de Maître es arts, il fallait 
avoir suivi le cours de Philosophie , dans un collège 
de plein exercice : au mois de Novembre et au mois de 
Mai, chaque professeur remettait au Recteur la liste de 
ses élèves; quiconque ne s'était pas fait inscrire avant 
le mois de Janvier, ne pouvait prendre part aux 
examens ; les classes ont lieu, le malin de huit heures 
à onze heures; le soir de deux heures à cinq heures, 
ou de trois à six, suivant la saison. 

L'enseignement de la philosophie avait été long- 
temps le domaine exclusif de la Faculté des Axts ; il 
avait son siège dans ces bruyantes Écoles de la rue du 
Fouarrc, qui retentirent de tant de disputes; mais quand 
par une transformation que rUnivei*sité s'était plu à 
favoriser, les collèges furent fondés , ils ne tardèrent 
pas à voir les « Arliens > venir à eux, comme les 
Grammairiens qui ayaicnt déserté les premiers. Ramus 
qui se plaint de cette désertion, et qui aurait voulu la 
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combaltre pour séparer renseignemeat secondaire de 
renseignement supérieur, rapporte, que de son temps 
on a vu mourir le dernier professeur de philosophie 
qui sût enseigné publiquement. 

En passant des écoles dans les collèges, le cours de 
Philosophie fut réduit à deux années, et au lieu de 
quatre professeurs il n^en eut plus que deux ; celui de 
la première année dcN-ait enseigner la Logique et 
l'Élhique ; celui de la seconde année, la Physique et la 
Métaphysique; les ouvrages d*Aristote, au collège 
* comme à Técole^ constituent la substance même de 
rEnseignement ; mais, tandis que la Réforme du car- 
dinal d*Estoudeville (1452) eqjoint au professeur de 
suivre de point en point, de chapitre en chapitre, le 
texte du Stagyrite, les statuts de 1600 prescrivent 
au contraire plus de largeur dans Tinterprélation , 
et moins de servilité dans le commentaire, qui doit 
s'attacher à faire ressortir la force des pensées , non 
des mots, et à prouver qu*on fait œuvre de philosophe, 
non de grammairien. 

A cela près , renseignement subsiste le même ; le 
raisonnement en forme avait été, au moyen flge , la 
méthode universelle d'exposition et de démonstra- 
tion ; la dispute qui est la pratique de la Logique ré- 
gnait alors souverainement dans les Facultés ; elle 
avait été à la fois une leçon, une épreuve et un exer- 
cice (1). On disputait donc beaucoup dans TÊcole de 
Paris et Ton y dictait très-peu. 



(1) Voir à M «gel la Tlièse »i pkine diatérit, 4f M. Thoril : TCTiilMnlM 

9U $Mff€H >^« 
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Des Dictées ' 
le pUlosophie. 



4u P. Lany. 



Quand renseignement philosophique pénétra dans 
les collèges, rhabilude de dicter» plus conforme aux 
exigences scolaires» se développa de jour en jour; à 
tel point que le cardinal d'Estoudeville enjoint aux 
maîtres, de ne pas oublier que leur principal devoir 
était de lire et d'expliquer les anciens philosophes , et 
non d'apporter en classe des Cahiers ou des Traités, 
qu'ils font écrire à leurs élèves. 

Dans rorigine les maîtres avant d*aborder Tétude 
d'Aristote, avaient voulu seulement disposer les esprits, 
en donnant par écrit certaines questions qu'ils appe- 
laient Prolégomènes; ensuite ces questions prélimi- 
naires s'étaient développées outre mesure, et au lieu 
d'être seulement le préambule du Cours, elles étaient 
devenues elles mêmes le Cours tout entier. 
• L'on ne s'est appliqué qu'à de certaines questions 
pour ainsi dire étrangères^ dit le P. Lamy, à qui j'em- 
prunte ces réflexions , par exemple: si la Logique 
est une science, quel est son objet? mais on ne 
traite presque plus rien de ce qu'Aristote a enseigné 
dans les excellents ouvrages qu'il a faits de la lo- 
gique. Au lieu de cela les maîtres donnent en 
mauvais latin des opinions mal conçues, mal digé- 
rées, mal expliquées ; on croit queicela attache les 
écoliers, qui prennent plaisir à avoir des cahiers 
écrits de leur main. Mais outre la perte de temps 
qu'ils passent à écrire, les jeunes gens prennent leurs 
écrits avec tant de négligence qu'ils ne les peuvent 
lire. On remédierait à ce mal en rétablissant la lec- 
ture des bons auteurs imprimés, que les professeurs 
accompagneraient de leurs observations. 



I 
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* « Malheureusement la principale vue de peux qui 
€ étudient étant les thèses publiques, oh on n'examine 
«en général que ce qui est sujet à la chicane, ils 
« laissent de côté les vérités importantes pour ne s*oc- 
e cuper que de questions épineuses dont on dispute. 
«Ainsi la partie de la philosophie qui regarde les 
€ mœurs et qui est la plus importante, est entièrement 
« négligée , parce que la manière d'enseigner d'au- 
€ jourd*hui oblige un professeur à ne parler que des 

• questions disputées : ce qui lui ôte le temps de 
« traiter les choses qui sont hors de la dispute , mais 
« qui sont de Tusage de la vie. > 

Ainsi le père Lamy bl&me dans renseignement de 
la philosophie de.son temps : 

1* les dictées d'opinions mal conçues , rédigées en 
mauvais latin (T. Lerévre s'explique de même}; 

2* les disputes sur des questions épineuses et 
stériles ; 
, 3* rimportance excessive accordée à une logique 
barbare au détriment de 1^ morale ; bref l'ignorance 
du véritable Aristote, auquel se sont substitués ses 
commentateurs. 

Prenons un cours de philosophie , même de ceux 

qui furent imprimés à la fln du dix-septième siècle, et 

nous verrons que ces critiques étaient justes. 

On Cours i^s professeurs ont six semaines, de la Saint-Remy 

de phiiosopiiie ^ jj^ Saint-Martin, pour l'exposé de leurs cours ; mais 

auparavant ils commençaient dans leurs Prolégomènes 
à traiter des questions de ce genre : De l'évidence de 
la philosophie, de la philosophie d'Adam, elc; puis ils 
procédaient à l'exposition de leur programme , dont le 



aa XVn« sîède. 
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plan était généralement tel qu'il suit : d'abord un 
coup d'œil d'ensemble jeté sur la philosophie (Philoso- 
phie Synopsis) , qui se divise en « philosophie pi-a- 
« tique et philosophie spéculative : » 

La première comprenant la Logique , la Morale et 
rËthiqae : toutes sciences qui sont de son objet ; la se- 
conde comprenant la Métaphysique, la Physique et la 
Mathématique : sciences qui sont en dehors d'elle 
même. De la division générale, on passait à la défi- 
nition de chacune de ces sciences mises à part. Pour 
les élèves de première année nommés logiciens c'était 
la logique, qui est à la fois un art et une science» ayant 
pour objet les quatre opérations de Tesprit : 

« L* Appréhension 
« Le Jugement 
€ L*ExposiUon 
« La Méthode 

La Morale, ou TÊlhique, qui dirige nos actes vers le 
bien et qui traite des passions, des vertus, du bonheur* 
du libre arbitre. 

Pour les élèves de seconde année : La Métaphy- 
sique qui se déflnit : la science spéculative de Tétre 
séparé de la matière, soit par sa nature, comme Dieu 
ou les anges, soit par une conception de Tesprit 
comme la substance, l'accident, Tètre. 

La Physique qui formait le principal objet du cours 
et qui se déflnit': la science spéculative des corps cé- 
lestes et des corps sublunaires. 

La Physique étudie toutes les propriétés des corps; 
elle traite aussi de Tâmo ou de la vie sous ses trois 
formes : flme végétative, qui est le premier principe 
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de la nutrition , de la croissance et de la génération ; 
âme sensilive qui .est le principe de la sensibilité, de 
Tappétition et du mouvement; âme rationnelle qui 
est le principe de rintelligence et de la volonté , en 
tant qu'elles dépendent des sens. 

Suivent les déflnitions de rintelligence et de la vo- 
lonté : Tune est du ressort de la logique, Tautre du res- 
sort de la morale. 

A la Physique s'ajoute une cinquième science : la 
Mathématique qui se subdivise en arithméliquet science 
• des nombres, et eh géométrie, science dès lignes. 

C'est après ces déllnitions générales que le profes- 
seur revenait à la logique, et les premières leçons ou 
dictées étaient consacrées aux différentes espèces 
d'argumentation ; le syllogisme et l'enthymême reven- 
diquaient à juste titre la première place dans cette 
élude ; aussi, après la définition de l'un et de l'autre , on 
passait en revue leurs différents modes, dont* on 
comptait dix-neuf principaux, résumés dans les qua- 
tre fameux vers qui subsistent encore. 
VArsumcaiaiioB Une fois en possession de cette arme indispensable 
Formoies du raisonnement, l'élève pouvait disputer; toutefois, 
d« la Kspote. avant d'entrer dans la lice; le maître devait encore lui 

enseigner les règles du combat, les termes usités pour 
l'attaque et pour la défense. Dans les débats publics 
on voit qu'elle importance la Faculté attachait à l'ob- 
servation de cesjusages, puisqu*une thèse soutenue par 
Bossuet faillit être annulée, parce qu'il avait omis 
un mot dans la formule de compliment prescrit au 
début 

Une thèse consistait en quelques propositions non 
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Tlièfes. 



développées que le candidat soutenait contre ses 
juges ou tel assaillant qui se présentait 

Uassaillant se nommait disputant^ le candidat tvif- 
pondens ; le premier devait débuter ainsi : 

c Si prius jusserU celeberrimus philosophie professor^ 

• annuerU Mus percel^ris , ou illustrissimus audUorum 
€C€Hus, argumeniabor , erudUissime respondens^ tu 

• illam e tuis proposUionOnts^ qua sic dids. Suit alors 
la lecture de la proposition à réfuter; supposons qu'elle 
soit celle-ci : « Àdamus philosoiAiam h(dniU : » Le con- 
tradicteur ajoutait alors : « Contra auiem sic dispuio , » 
et déduisait ses raisons» en concluant par ces mots : 

• Ergo maie posita tua Thesis. » La conclusion devait 
toujours être présentée sous la forme d'un syllogisme; 
quand la chose est assez évidente on peut supprimer 
Pune des prémisses , et employer I*enlhymême. 

Le Candidat (respondens) devait conmiencer ainsi : 
< Àrgumentatur (ici on ajoutait les qualités du contra- 
« dicteur) in unam e meis propositUmibus , in qua sic 

• dico contra atUem sic àrgumentatur : > 

Là il reprenait l'argument de son adversaire et 
ajoutait : < Sic Àrgumentaris : » Puis répétant Tar- 

gument, il répondait successivement à chacune des 
prémisses, disant Concède, si la proposition est 
vraie, Nego, si elle est fausse, Distinguo^ si elle est 
ambiguë ; dans tel sens Concéda, dans tel autre Nego. 
Aux objections qui suivront les solutions qu'il propose» 
il devra répondre en reprenant les paroles mêmes de 
son contradicteur et en ajoutant Concéda, Nego ou Dis* 
tinguo. 

Enfln» quand il reprend pour la première fois Fargu- 
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ment de son adversaire, il doit examiner s'il est ea 
forme,et,sMl y surprend un vice, accompagner chacune 
des propositions du mot Concedo ou Nego^ et arrivé à la 
conclusion dire Xcgo conclusionem^ en établissant com- 
ment l'argument pêche contre les règles du syllogisme- 
Tel était le langage de Técolc; Molière qui le met dans 
la bouche de Th. Diafoirus en emploie tous les termes 
avec une parfaite convenance. 

« Angélique. — Si Monsieur est honnête homme , il 
c ne doit point vouloir accepter une personne qui 
« serait à lui par contrainte. 

c Tu. Diafoirus. — Nego consequentiam^m^demoiselle^, 
« et je puis être honnête homme, et vouloir bien vous 
« accepter des mains de monsieur votre père. 

m 

« Angéuque. — Si vous m'aimez, monsieur, 

« vous devez vouloir tout ce que je veux. 

« Th. Diafoirus. — Oui, mademoiselle, jWgu'au^ia- 
« térêls de mon amour excltisive)nent. 

a Angéuque. — Mais la marque d'amour c'est d'être 
a soumis aux volontés de celle qu'on aime. 

a Th. Diafoirus. — Distinguo, mademoiselle ; dans 
« ce qui ne regarde point sa possession, concedo, mais 
• dans ce qui la regarde, nego. 
: c ToiNETTE à Angélique. — Vous avez beau raison- 
« ner, monsieur est frais émoulu du collège et il vous 
« donnera toujours votre reste. • 

Toinelte avait raison et ce devait être de rudes jou- 
teurs, que ces écoliers qui passaient deux années à 
étudier le mécanisme du raisonnement, à en faire 
mouvoir tous les ressorts, à se mesurer chaque 
jour soit avec leur maître, soit entre eux, soit avec des 
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^dvei'saircs qu^on allait chercher dans les collèges 
voisins ou rivaux. 

La discussion, comme on le pense bien, était l'exer- 
cice favori des élèves et des maîtres ; elle faisait ou- 
blier les arides préceptes de la logique, et les subtilités 
de la métaphysique ; grâce à elle la classe devenait un 
passe-temps. 

Uniogkica Écoutons plutôt Ics confldonces d*un logicien du 

du cMgt collège de Beauvais, vers 1643. 

dcDoauvais Élëvo mcdiocro dans les classes de grammaire» 
«11613. 3^j^^ brillant dans les humanités, grâce aux vers 
latins, Ch. Perrault réussit particulièrement en philo- 
sophie ; € il me suffisait souvent, dit-il, d'avoir atten- 
c tion à ce que le régent dictait pour le savoir et pour 
• n'avoir pas besoin do Tétudier ensuite. Je prenais tant 
« de plaisir à disputer en classe, que j'aimais autant 
« les jours oh on y allait, que les jours de congé.: 
a La facilité que j'avais pour la dispute, me faisait 
€ parler à mon régent avec une liberté extraordinaire. 
« Comme j'étais le plus jeune et un des plus forts de la 
« classe il avait grande envie que je soutinsse une thèse 
« à la fin des deux années; mais mon père et ma mère ne 
« le trouvèrent pas à propos , à cause de la dépense où. 
« engage cette cérémonie. Le régent en eut tant de 
« chagrin, qu'il me fit taire , lorsque je voulus dispu- 
« ter contre ceux qui devaient soutenir des thèses. J'eus 
« la hardiesse de lui dire que mes arguments étaient 
«meilleurs que ceux des Hibemois (1), qu'il faisait 



( ( I ) I^M Hibenois passaient pour de terriMei d'iscutfors, el ferré« lor la néla* 

pliSf«ii)tie , im lieu cuunim de« Aèves de Monlaigy, d*aprM le portrak ipi'efl 
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« venir, parce qu*ils étaient neufs et que les leurs 
« étaient vieux et tout usés. J*ajoutais que je ne lui 
« ferais pas d'excuse de parler ainsi , parce que je ne 
« savais que ce qu'il m'avait montré. Il m'ordonna deux 
« fois de me taire ; sur quoi je lui dis en me levant, que 
« puisqu'il ne me faisait plus dire ma leçon (car en ce 
« temps là les philosophes disaient leur leçon tous les 
« jours comme les autres écoliers, et c*est un grand abus 
c de les avoir dispensés), qu'on ne disputait plus contre 
« moi, et qu'il m'était défendu de disputer contre les 
« autres, je n'avais plus que faire de venir en classe, 
c En disant ces mots je lui fis la révérence et à tous 
< les écoliers , et sortis de la classe. » 

Après cette belle escapade, l'écolier indocile refait 
son instruction en compagnie d'un de ses condisciples 
et se met à lire et à traduire tout ce qui leur tombe 
sous la main : rien de plus curieux que ce mélange 
confus de lectures qui s'ouvre par la Bible et Tertul- 
lien, et aboutit à l'histoire de France de la Serre et de 
Davila , en passant par Virgile, Horace, Tacite et la 
plupart des auteurs classiques; rien de plus ingénieux 
en revanche que la méthode d'enseignement mutuel 
employée par ces deux jeunes échappés de collège : 
«L'un de nous deux, continue Perrault, lisait un 

m 

« chapitre ou un certain nombre de lignes, et après la 
« lecture, il en dictait le sommaire en français que 
« nous écrivions, en y insérant les plus beaux passages 



mctSiBtail: 
VidI avidot Tultii, cl ncnten puU dibuerii 
Sfwcln Bibciaonui lumilia inTaderi porlu. 
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« -dans leur propre langue. Après que Fun avait lu et 
« dicté de la sorte , Tautre on faisait autant : ce qui 
« nous accoutumait à traduire et à extraire en même 
« temps. L*été, lorsque cinq heures étaient sonnées> 
« nous allions nous promener au Luxembourg; comme 
« M. Beaurain était plus studieux que moi , il lisait 
< encore de retour chez lui, et pendant la promenade 
« il me redisait ce qu*il avait lu (1). » 

Cet élève capricieux, qui abandonne sa classe , ses 
maîtres, ses études, par un coup de tète, et qui conti- 
nue ou plutôt qui recommence son instruction par des 
lectures faites sans ordre , sans méthode et sans 
choix; cet esprit tourné vers la fantaisie et la vanité, 
enclin ù la présomption, devint un des plus fiers con- 
tempteurs des anciens et le chef d*école des modernes, 
dans cette fameuse querelle que le Cartésianisme avait 
indirectement suscitée, en poussant Jusqu'au plus 

injuste mépris son indépendance à regard de Fanti- 
quité. 

Dans cette lutte oh se trouvaient aux prises d'une 
part Boileau, Racine, la Fontaine, la Bruyère, de Tautre 
Pontenelle et Tabbé Terrasson , tfest Ch. Perrault qui 
entre le premier en lice; et nous ne sommes guère 
surpris, après le récit de ses études, de le voir soutenir 
hardiment la supériorité des modernes sur les anciens 
dans les lettres et dans les beaux-arts, comme dans la 
physique et les mathématiques. L'ancien logicien dn 
collège de Beauvais était devenu le disciple de Des- 



(I) Maires de Ch. Hm^^ ^.^^ ^ ^.^ 
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caries auquel il sacrifle sans regret Arlstolc et tous les 
anciens philosophes. Il critique bien quelques pria- 
cipes de sa métaphysique , et surtout rautomatisme 
qui lui parait, dit-il, « de trop dure digestion ; > mais 
pour la physique, il est entièrement Cartésien , et il 
déclare ne pas comprendre qu'on puisse expliquer les 
phénomènes autrement que d*une manière méca- 
nique. 

Cette curiosité d'esprit et ce dédain des arguments 
vieux et usés, que Técolier reprochait jadis à ses con- 
disciples, ce besoin do nouveautés se retrouve , et se 
manifeste dans certaines preuves que Ch. Perrault 
découvre, et qui lui servent à affirmer la loi de perfec- 
tionnement qui régit Thumanité. Cest à lui qu'on doit 
d'avoir rajeuni cette comparaison déjà ancienne de la 
vie de rhumanité avec celle de Tindividu : « Uhabitude 
« qu^ont les enfants de voir que leurs pères et leurs 
« grands-pères ont plus de science qu'eux, les persuade, 
« dit-il, que leurs bisaïeuls en avaient encore bien da- 
« vantage. Cest ainsi qu'insensiblement on attache à 
« r&ge ridée d'une science, d'une capacité d'autant plus 
«grande qu'on remonte à des temps plus reculés. 
« Cependant si l'avantage des pères sur les enfants 
r consiste uniquement dans l'expérience, n'est-il pas 
a évident que celle des hommes qui viennent les der- 
« niers au monde doit être plus grande que celle des 
« hommes qui les ont devancés (1)? » 



(1) Tous ces détaîift, et beaucoup d*atttres qui suivent, soot empruntés à rUs- 
toire du CartésSanbine 4e II. BouîQîer , qui est pleine de renscignemeots pré- 
ciem à ee sujet 
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Cette digression nous a écarté des classes de philo- 
sophie; les sujets qu'on y traitait no ressemblent 
guère à celui que nous venons d'effleurer. On va bien- 
tôt en juger. Ici encore, qu'on nous permette d'avoir 
recours à Molière et de prendre, comme Sganarclle, 
une Icron du docteur Pancrace. 
Cneicçott Nous trouvcrous chez le savant péripatéticlen si- 

da docteur QQn ]2i solution, du moins Texposé des questions de 
logique, de morale et de métaphysique , agitées dans 
les collèges. 

Le philosophe vient de démontrer qu'il faut dire 
la figure et non la forme d'un chapeau ; un peu ra- 
douci par la docilité de Sganarelle, et satisfait d'avoir 
prouvé qu'il connaissait h fond le chapitre de la 
qiKtlUé dans Aristote et la distinction de |iô^ et de 
«xriis, il consent à donner audience à son client : « Que 
« voulez-vous , dit-il à Sganarelle? — Vous consulter 
« sur une petite difliculté. — Ah 1 ah ! une difllculté de 
« philosophie, sans doute? — Pardonnez-moi, je ... — 
« Vous voulez peut-être savoir si la substance et Tood- 
a dent sont synonymes ou équivoques à Végard deVÊtref 

«'— Point du lout, je — Si la logique est un 

€ art ou une science? — Ce n'est pas cela, je — 

« Si elle a pour obJQt les trois opérations de Pesprit, 

« ou la troisième seulement? — Non, je — S'il y 

« a dix c(^tégories ou s'il n'y en a qu'une? — Point, je 

« — Si la concluwn est de l'essence du syllo^ 

« jwm<?(l). — Nenni, je -Si l'essence du bien 

(1) De Reblkmts termtno, — De Relationls subjecto, — De Rehtioais fiiadi- 
mento : Quc«t. «0, if, S2, do Xovvt eêndiéêlm. — Uldtt 1705. 
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« est mise dans rappélibilité ou dans la convenance? 
• — Non, je .... — Si le bien se réciproque avec la flnî 

< — Eh ! non Je — Si la fin nous peut émouvoir 

« par son être réel ou par son être intentionnel? — 
« Non, non, non, non, non, de par tous les diables, non. 

< — Expliquez donc votre pensée, car je ne peux pas 
« la deviner. > 

c Lorsqu'on entend au théâtre ces étranges ques- 
« lions se succéder , dit M. Janet dans son charmant 
« article sur la philosophie de Molière (1), avec la 
« volubilité que Facteur doit y mettre on rit sans y 

< rien comprendre , et Ton est tenté de croire que ce 
« sont autant de propositions frivoles et ridicules , 
a absolument dénuées de sens ; c'est une erreur. Plai- 
« santés par le lieu et par Toccasion, ces questions ne 
« sont nullement ridicules en elles-mêmes ; la forme 
« même ne nous paraît comique que parce que c'est 
« une langue que nousne parlons plus. Dans le fait ce 
« sont des questions très-réelles de philosophie sco- 
« lastique, toutes agitées au temps de Molière dans les 
«Écoles, quelques unes mêmes encore aujourd'hui. 
« Celle-ci, par exemple : la Logique est elle un art 
« ou une science , est une question que traitent 
« encore dans nos classes nos professeurs de phi- 
9 losophie.. La Logique étudie-t-elle les trois opéra- 
tf tiens de l'esprit, oii seulement la troisième ? Cela 
« signiiie la Logique est-elle l'art de penser en général, 
« l'art de guider toutes les opérations de l'esprit, ou 



(1) Laclort faUi à h séance de renti^ de nnsUlot, — Nor. 187S. 
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«[ n*esl cllo que Part de raisonner? » Molière lui-même» 
dans le Bourgeois-Gentilhomme, fait développer cette 
proposition par le professeur de philosophie qui 
donne des levons u M. Jourdain. Que veut-il lui ensei- 
gner en elTet ? la Logique qui traite des trois opéra- 
tions de Tesprit, qui sont la première, la seconde et la 
troisième. La première, est de bien concevoir par le 
moyen des universaux (question 12 : quinquc sunt Uni- 
vcrsalia), la seconde, de bien juger par le moyen des 
catégories (logique de Port-Royal, question 14} et la 
troisième, de bien tirer une conséquence par le moyen 
des figures :. Barbara, Celarent, Darii, etc.. On sait à 
quoi aboutissent ces fastueuses promesses, à apprendre 
à M. Jourdain quMl fait do la prose sans le savoir. Reve- 
nons maintenant au docteur Pancrace : « Y a-t-il dix 
« catégories ou n'y en a-t-il qu'une ? Les deux opinions 
« pouvaient se soutenir et se discuter dans TÉcole (1). 
c( En un sens, en elTet, il y a dix cadres primordiaux , 
« dans lesquels viennent se ranger toutes les idées de 
c( Tesprit humain. Ce sont, comme on le sait, la subs- 
a tance, la quantité, la qualité, le lieu, etc.. Mais en un 
«autre sens , loutes les catégories se ramènent à la 
tf première , à savoir : la substance (2). La Conclusion 
t est-elle de Tcssence du Syllogisme T Cest ce qu'en 
< d'autres termes on discutait ainsi : Terminus estne 
c de essentia Relationis?» Il semble que oui, puis- 
ff que la conclusion est une partie intégrante dn 



(1) II. Janel, loco ciUto. 

{%) De Calf^oria subsUnlia : Quoestio 19 dtt Novui cmdiialuM. 
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« syllogisme, qui se compose nécessairement des pré- 
€t misses et de la conclusion ; mais eu un autre sens , 
« on peut dire que ressence du syllogisme consiste 
« dans la force logique qui lie les conclusions aux 
« prémisses, et c*est ce qu*on appelle la consé- 
« quence ; or, c'est la conséquence qui est Tessence du 
m syllogisme, donc ce n'est pas la conclusion. Le bien 
« est-il dans rappélibillté ou dans la convenance? 
< Cette question traduite en notre langue actuelle 
Cl signifle : le bien rcside-t-il seulement dans la sensibi- 
« lité ou dans la nature des choses ; pour remplacer un 
« jargon par un autre, est-il objectif ou subjectif? La 
4c Rochefoucauld a dit : le bonheur est dans le goût et 
« non dans les choses; c'était dire en termes exquis ce 
a que Pancrace exprimait en termes barbares , > et ce 
que nous trouvons remplacé par ces formules plus 
barbares encore : De beatitudine objectiva , de beati- 
tudine formait (1). > 

On le voit, si toutes ces questions semblent bizarres, 
c*est grâce surtout au langage qui les enveloppe; 
aussi,est-ce à la forme toute scolaslique des discussions, 
& la barbarie générale de renseignement, à cette pros- 
cription absolue de tout élément un peu littéraire que 
s'adressent les critiques (2). 



(1) QnesUoDS 3 et i de Slofale. — Ao.-iif caniidûtut. 

(2) N*Aatt-€e pas le cas de x^ia avec Moolaigne : « qui a pris de renleo- 
« dément en la Logique? Où sont ces belles promesses ? Ou*est-ce que cet 

• écoles de parlerie, ces ordonnances l^îciennes et ArUtotiTiques, et tout ce 

• baslckge, qui rappelle les Joueurs de passe-passe t 
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Tel est le sens de ce blâme vigoureux que T. Lefè- 
vre« dans la lettre que nous avons déjà citée, adresse 
aux Régents de Philosophie : c puisque tel est le nom 
« que le vulgaire a donné à cette partie des études 
tf dans laquelle Télève devra renoncer absolument aux 
« meilleurs livres. A quoi bon en eflet , disent les 
€ maîtres, souiller la majesté de la philosophie par les 
« bagatr>lles de la littérature et ces vétilles de la gram- 
«maire? Aussi qu'arrive-t-il ? Quand après deux ans 
« nos écoliers ont oublié tout ce quMls avaient appris , 
« ils paraissent en public; et là, lorsqu*ils ont balbutié 
tf trois ou quatre malheureuses paroles, on les déclare 
« capables de tout comprendre et de tout enseigner ; 
«de là tant de chaires sottement occupées, tant de 
« cloches qui sonnent à faux , tant dé fléaux du siècle, 
< tant de pestes des oreilles (1). » 

Qu'on se reporte au programme de logique, de morale 
ou de métaphysique, on sera de Tavis do T. Lefèvre ; 
la logique, malgré ses subtilités, est encore la partie la 
moins attaquable ; confuse et raflinée comme science, 
comme art, elle donnait aux esprits du nerf et une 
lucidité singulières. 



(1) • Ubi ad ram studionint partem tcdIuib est, quam Tulgos ({andiKlimi 

• enjmveta rcnimvocabula amisimDf) PliOosopliiam YoeareMld, grive piacalm 

• me dnniiK Magîsiri llbros meliores primo tantoni difitolo allîpgi a diad- 

• poK» : Ûoorsum eDÎm, inquiimi, Philosopli« majesUlem pueriliiin ftloam 

• nug» d CrammalicK qmsnailiU alUmioari deeeatt ^ flaque poitqaaa, 

- gypsali et parioUli in pubEcniA procedunt, ibkpie tria aul qoaluor veilia mm 
; "^^1^"^'^ W« omDÎum artium. qu« iHMnine libero dign» |«»^ proûtoid.. 

• mm rac uïus datitr Inde lot pulpilonim sfulu miracula. lot «i Ikutetit 

tôt .0^1. incommoda, tut pesle,a«ri««î.-Ep. ad a San..., 1651 ' 
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Dans la morale, ce qui est de Tosage do la vie, mais 
hors de la dispute est entièrement négligé; la discus- 
sion est réservée sur les points les plus importants, et 
ce qui a trait à la vertu, à la justice, etc., est laissé de 
côté. 
I HAapiiysique La métaphysique, surveillée de plus près encore 
que la morale, n'oITre guère plus d'attrait : elle flotte 
incertaine )Bntre la théologie et la physique : son do- 
maine qui semble inflni est en réalité très-restreint , 
ses attributions sont des plus vagues et ses limites 
indécises ; son point de départ ne sera nettement dé- 
terminé que par Descartes ; et elle n'aura de véritable 
méthode que le jour où elle sera fondée sur ce 
principe : que Tévidence est le « critérium » de . la 
certitude. 

La physique péripatéticienne reposait sur la thé- 
orie des formes substantielles, c La flgure est un être 
« entièrement distingué de la matière (Forma substan- 
« tialis corporea consistit in materiasubtili). Le feu dif- 
c fère de Veau par une entité qui lui est propre, abso- 
. a lument distincte de la matière (1). Quand un corps 
€ change d'état, il n'y a pas seulement changement 
c dans les parties , il y a une forme qui est chas- 
« sée par une autre. En outre des entités premières 
c ou des formes substantielles , qui font la difTérence 
Ce essentielle des corps naturels, les péripatéticiens en 
€ admettent d'autres aussi pour leurs moindres chan- 
€ gemcnts, et pour toutes les qualités sensibles qu'ils 



(1) p. BouBGer, IMoirt iu CërtiHâmime. 
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« appellent formes accidentelle» , à la différence des 
« premières. Ainsi la dureté , la chaleur, la lumière 
« sont des êtres tout dllTérents des corps dans les- 
« quels ils se trouvent. Le mouvement, comme le prouve 
c Aiistote , est différent du corps mobile , de même 
c que dans Tordre moral la science et la vertu sont 
c également des entités qui tantôt s'ajoutent à Tâme 
« et tantôt s'en séparent » 

De pareilles théories appliquées à la lumière, à 
la couleur, à la chaleur, au froid, au mouvement, 
ne pouvaient rendre compte d'aucun phénomène; et 
le trait de satire que Molière décoche contre les 
entités, en disant que l'opium fait dormir, parce qu'il 
a une vcriu dormitive, portait juste ; si au moins ces 
principes contestables avaient été exprimés avec la 
netteté que leur donne l'exposition de M. Bouillier, 
à qui nous empruntons ces détails, il semble qu'on se 
fût résigné à les voir défendus; mais le latin scolastique 
qui les enveloppe les rend encore plus barbares , et 
l'usage du syllogisme dans ce domaine qui^ eut dû lui 
être interdit , ne contribue pas pour peu de chose à 
dépayser l'esprit 

Cest donc la forme mémo de l'enseignement philo- 
sophique , aussi bien que le fond , que Descartes va 
renouveler; et par une coïncidence toute naturelle 
le premier monument de la nouvelle philosophie 
sera écrit dans une langue nouvelle , c'est-à-dire en 
Français. 

UÊcole au contraire maintint toujours l'enseigne- 
ment en latin, persuadée qu'elle conservait ainsi à ses 
doctrines le meilleur gage de leur durée ; à plusieurs 
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TeoUIÏTcs 
faites pour 



la Philosophie 

en fraBc^s, 

atast Descartes. 



reprises, même avant Descartes, et dans le sein des 
collèges des tentatives furent faites pour enseigner en 
français ; elles échouèrent, mais du moins elles méritent 
d^ctre signalées. 

Au début du dix-septième siècle, en 1612, M. Camus 
principal du collège do Trèguier, avait annoncé qu'il 
enseignerait la philosophie en français ; sans doute il 
espérait par là s'attirer plus d*élèves ; car renseigne- 
ment philosophique se relevait à peine ; il était même 
si chétif en certains établissements, qu'Éd. Richef 
déclare qu'un licencié do la maison de Navarre qu'il 
avait fait venir à grands frais au collège de Lisieux, fut 
contraint do se retirer, par ce qu'il n'avait que deux 
écoliers , et* encore « lesquels menaçaient de ne pas 
rester. » Quoiqu'il en soit, l'Université défendit au 
novateur d'appliquer son programme et d'enseigner 
en français sous peine d'exclusion (1). 

En 1624, la même année où Gassendi faisait imprimer 
t Grenoble ses études paradoxales contre le péripaté- 
tisme et la scolaslique, Bitaud attaquait dans ses deux 
thèses la doctrine d'Aristote sur les éléments, et pro- 
voquait Tarrét barbare de la Sorbonne et du parle- 
ment, faisant défenses à toutes ^personnes de tenir ni 
enseigner aucune maxime contre les anciens auteurs 
i peine de vie; cette même année la première thèse 
écrite en français était soutenue par un moine. Al. 
Trausset. 



(I) Vetitum est, ne pltilosophiam, juila suun progi-aniina, YemncMla lingna 
proOleretur, sub pœna eMhisionis perpétue a gremio et roosorlio dkbe Uoiver- 
sitalis rarisicinii. ^ 
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Départes 
H le Discours 
•If h SI«Hbode. 



€ Ainsi , dit M. C. Jourdain (I) , la langue et les 
« opinions traditionelles de TÉcoIe avaient à subir Tat-. 
« teinte des modifications profondes opérées dans les 
« intelligences : la forme et le fond de la Doctrine 
« tendaient à se renouveler. » Le Discours de la Métho- 
de renouvela tout à la fois d*un seul coup. 

Nous n'avons point ici à insister sur cette révolu- 
tion, œuvre d'un génie extraordinaire, qui, du même 
coup , crée la vraie philosophie en lui donnant pour 
point de départ Télude de Tûme humaine, trace d'une 
main ferme les règles de la méthode, et donne à 
la métaphysique le fondement le plus solide en 
proclamant l'évidence de la vérité comme base de la 
certitude ; nons n'avons pas davantage à faire l'his- 
toire de son système, ni à suivre sa fortune. Disons 
seulement qu'en Hollande , du vivant même de son 
auteur , on avait vu le Cartésianisme pénétrer dans 
les chaires de philosophie, de physique, de médedne, 
de mathématiques et même de théologie, se révéler 
au public dans des thèses accommodées à la forme sco- 
laslique, dans des « Lectiones, » des « Exercitationes > 
et mille autres sortes de longs commentaires' latins ; 
en France au contraire, où ses hardiesses avaient 
passé d'abord comme inaperçues, îTfait son che^lin 
par le monde et les académies. Cest dans le clergé, 
dans les congrégations religieuses, dans le barreau, 
dans la magistrature, dans les châteaux, dans les 
salons et même à la cour qu'on rencontre des dis- 



(») hlitoire 4t rVmrtnili de PmHê. 
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ciples fervents de la nouvelle philosophie, qui la portent 
par dessus les nues et travaillent à la répandre. Pour 
un tel monde ce n*était pas en latin qu'il fallait écrire, 
si Ton voulait ôtre lu. Descartes n'avait-il pas écrit en 
français? A son exemple les plus honnêtes gens de 
. .l'époque, ses disciples, publient des exposés clairs et 
élégants , pleins d'élévation, de grâce et d^esprît, qui 
mettaient à la portée de tous la nouvelle, philosophie. 
Parmi ces ouvrages, qui sont Thonneur des lettres 
françaises, et qui ont eu le privilège de faire pénétrer 
plus que d'autres les idées nouvelles dans renseigne- 
ment philosophique, citons en première ligne TArt de 
penser ou la Logique de Port-Royal, et le Traité de la 
Connaissance de Dieu et de soi-même ; composés 
pour des éducations particulières , ces ouvrages ser- 
viront à rinstruction générale ; le nom de leurs 
auteurs et leur génie serviront à faire accepter ce 
qu'on eut repoussé venant de tout autre et surtout des 
disciples immédiats de Descartes. 

Avant tous ces ouvrages, un sieur de Maraudé avait 
publié en 1653 un «Abrégé curieux et familier de toute 
c la philosophie et des matières plus importantes de 
« théologie»; la préface de cet ouvrage est curieuse par 
son mauvais goût prétentieux : le chapitre premier est 
intitulé la clef des philosophes, ou l'explication des 
termes en forme d'abrégé sur toutes les parties de là 
philosophie; l'ouvrage considéré dans son ensemble 
est superficiel ; il ne s'adresse d'ailleurs qu'aux gens 
du monde et non aux écoliers, et n'a rien de compa- 
rable avec l'Art de penser, qui nous ramène direc- 
tement à notre sujet et aux collèges, où il devait 
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LaLoftque 

de P. Royal. 

1662. 



faire pénétrer Tesprit de Descartes. 

La logique ou TArt de penser, dont nous n'avons 
point ici à donner Tanalyse, est, de tous les ouvrages 
du temps» celui qui a le plus contribué à chasser peu 
à peu renseignement péripatéticien des collèges, et à 
détruire la scolastique; c'est à ce point de vue qu*il 
trouve sa place dans cette thèse. Son influence dans 
l'enseignement fut (on peut le dire } presque im- 
médiate; elle fut en même temps la plus durable; nous 
tâcherons d'en exposer les causes. 

Le but même de ce livre qui fut inspiré , comme 
tous ceux de Port-Royal, par le désir de venir en aide 
à l'enfance, explique son succès ; la même charité, le 
même zèle, à rendre l'étude plus attrayante, qui 
fît natlre les Méthodes latine et grecque, a présidé i 
la composition de cet ouvrage, et Fa marqué de 
cette haine du pédantisme , de cette horreur pour le 
jargon et l'abus des termes techniques, qui devaient 
faire sa fortune. Quand on passe des Logiques de 
l'époque embarrasséesde longs préambules et de ces ex- 
plications difficiles qui n'expliquent rien, à ces deux dis- 
cours préliminaires pleins de sens et de droite raison, 
qui sont le véritable manifeste de l'esprit nouveau, on 
est comme un homme qui voit la lumière au sortir 
des ténèbres; la surprise n'est pas moins grande, 
quand on compare à ces définitions barbares , à ces 
formules sèches et vides, à ce désordre ambitieux qui 
remplit tous les manuels du temps, cette simplicité 
lumineuse, cette disposition rationnelle des matières^ 
ces préceptes dictés par la saine raison et par le su- 
prême bon sens. Tout le suc du Discours de la 
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Méthode a été exprimé dans ce petit livre, le premier 
de ce genre, qui ônscigne que la logique peut servir à 
quelque chose , à bien conduire son esprit : « tant 
c pour s'instruire soi-même , que pour instruire les 
« autres. » Celait alors, malgré la tentative de Ramus 
et même après Descartes, une nouveauté. Le bon sens, 
qui est comme le parfum de tout Fouvrage se révèle 
surtout dans ce qu*on pourrait appeler sa partie con- 
servatrice. MM. de Port-Royal ont bien \n que, s*il y 
avait beaucoup à rejeter dans les traités de Tépoque» il 
y avait aussi quelque chose à prendre, mais en le sim- 
pliflant (les règles des propositions et des syllo- 
gismes) ; ils ont compris ce qu*il y avait d'exclusif et 
dlntolérant dans la proscription absolue de certains 
termes trop décriés de la langue de Técole, et ils ont 
pris la défense de Baroco et de Baralipton. Leur 
maître d'ailleurs. Descartes lui-même, leur en a donné 
l'exemple : c Et nous aussi, dit-il, nous nous félicitons 
« d*avoir reçu autrefois l'éducation de l'école, qui ren- 
« ferme beaucoup de préceptes très-vrais et très- 
« bons. 

« Les syllogismes servent plutôt à apprendre a 
« autrui les choses qu'on sait, qu'à les apprendre 
« soi-même. Les syllogismes probables n*en sont pas 
a moins des armes excellentes pour les combats de la 
« dialectique qui exercent l'esprit des jeunes gens et 
« qui éveillent en eux Tactivité et l'émulation. » 
Descartes restreint l'application du syllogisme dans 
^ de justes Jimites; aussi ses disciples eurent le soin 
d'en faire revivre toutes les règles en les présentant 
sous une forme vulgaire, éclaircies, réduites et simpli- 
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fiées, el en les appréciant à leur juste valeur. 

Il n*ont point pour cet idole de la scolasUque 
rinjuste mépris qui commençait a être de mode ; sans 
ériger les règles du syllogisme en un spécifique 
inraillible contre Terreur» ils estiment néanmoins 
qu'elles peuvent être utiles, et les rajeunissent par Fat- 
trait de leurs exemples. Ce ne sont plus ici des phrases 
vides et oiseuses oii les noms d'animal et de cheval re- 
viennent sans cesse; touchant tour à tour aux branches 
les plus diverses de nos connaissances, les auteurs de 
TArt de Penser puisent dans toutes les sciences, et les 
font toutes inter\'enir : la métaphysique, la rhétorique, 
la morale, la physique, la géométrie, la théologie elle- 
même leur deviennent une source des plus fines 
observations et des plus solides préceptes, assaisonnés 
par une piquante critique des préjugés, qui reviennent 
aux erreurs anciennes, et s'opposent aux tentés nou- 
velles. 

Bref, la Logique de Port-Royal avait su si bien faire 
entrer les idées de la philosophie nouvelle dans le 
cadre traditionnel et dans les formes consacrées, 
qu'elle ne tarda pas à pénétrer dans l'enseignement , 
ou tout au moins à s'y infiltrer peu à peu, Jusqu^au jouir 
oii elle y sera franchement adoptée. Publiée en 1662, 
bientôt elle fut traduite en latin ; le latin était en 
quelque sorte le passe-port qui pouvait lui ouvrir 
l'accès des collèges. 

Suivons sa fortune et en même temps essayons de 
déterminer les lentes modifications que Tinfluence 
cartésienne fit subir à l'enseignement de la philoso- 
phie. 
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u CartisiamsaM On peut juger des progrès du Cartésianisme dans 
daas les collèges. j»école et dans les collèges par la rigueur cl surtout par 

le nombre des décret^ promulgués pour le combattre. 

Cest en 1663 que les ouvrages de Descartes sont mis 
à rindex (donec corrigantur). 

En 1667, le P. Lallemand se voit interdire le droit de 
prononcer son oraison funèbre. 

En 1669, les candidats à la chaire de philosophie du 
collège Royal ont à soutenir des thèses sur Texcel- 
lence du Péripatétisme et contre la nouvelle philoso- 
phie de M. Descartes, c qui dictus est, ajoute Gui-Patin, 
« magis induisisse novitati, quam veritati (1). » 

(Test de 1670 à 1690 que la persécution fut la plus 
forte ; on en peut conclure que c'est aussi dans cette 
période que le Cartésianisme rencontra le plus dV 
deptes. 

En 1 67 1 /sur Tinvitation de M. du Harlay, laFaculté des 
arts invite les professeurs à s*en tenir aux règles établies, 
à rester attachés à la doctrine d'Aristote , sous peine 
d'exclusion (ce n'était plus, comme en 1624, à peine de 
la vie) pour quiconque professerait des opinions con- 
traires au Péripatétisme. Elle appelle même les sé- 
vérités du Parlement contre les novateurs. C'est à ce 
propos que Boileaii , en compagnie de Racine et de 
Bernier, composa son fameux arrêt burlesque , qui 
empêcha le sage Lamoignon d'en donner un qui 
, aurait fait rire tout le monde (2). 

(1) Les sujets donnés som les soWants : De ImmorUliUli anin», De nota 
De PrcsUntîa phUosopki» peripateika. 
(S) Cekl de Bemier, moins coona que celui de BoOean, se IroaTo dans le 
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En 1675, le roi nomme des commissaires pour 
examiner toutes les thèses, et tous les cahiers de 
philosophie. » 

En 1G77, r Université d'Angers, les congrégations 
religieuses , rOratoire et les Jésuites déclarent que 
« Ton ne doit pas s'éloigner des principes de physique 
« d'Aristote , communément reçus dans les collèges , 
tf pour s^attacher à la doctrine nouvelle de M. Des- 
« cartes, que le roy a dérendu qu'on enseignât pour 
« de bonnes raisons, t 

Suivent les sept propositions que Ton doit ensei- 
gner sur les points en controverse. 

Néanmoins , cette année môme , Pourchot, nommé 
Régent de Philosophie aux Grassins , professait des 
opinions toutes cartésiennes, et Malebranche poursui- 
vait son livre de la Recherche de la Vérité. 
Formulaires En I69I , tandis qu'au collège de Monlaigu un 

. ] ,.^ Régent de Septième avait été inquiété pour avoir em^ 

elde 1*04. .... , j' 

piete sur les privilèges des Petites Ecoles, en apprenant 
à lire ù des enfants, M. Renaud Gentilhomme, Recteur, 
sur Tordre du roi , faisait lecture aux professeurs de 
philosophie , de douze propositions , moitié carté- 
siennes, moitié jansénistes, mais toutes essentiel- 
lement opposées a» péripatétisme, qu'il était défendu 
d'enseigner. 

En 1704, un formulaire tout semblable fut de 
nouveau présenté aux professeurs , qui virent renaître 
les mêmes dénances en présence des contestations 
soulevées par le Jansénisme. 



.^femagi^nû, T. IV. 

10 
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Ces persécutions étaient ineillcaces ; car si elles 
purent entraver quelque temps renseignement de la 
philosophie nouvelle dans les écoles, elles ne pou- 
vaient Tempècher de se répandre dans toutes les 
classes de la société, et s'opposer à ce que Topinion 
publique, plus forte que toutes les prohibitions, ne 
modifiât insensiblement renseignement. Le nom de 
Descartes était soigneusement banni; qu'importe! les 
nouveaux cours étaient tout imprégnés de son esprit 
et de sa doctrine ; les maitres faisaient des professions 
de foi péripatéticienne, sans doute ; mais c'étaient des 
principes cartésiens^ qu'ils entrevoyaient à travers la 
physique d'Aristote : « il y a peu de découvertes qui 
« ne se trouvent dans quelques recoins de ses livres, » 
dit finement Malebranche (I); et le père Daniel pré- 
tendait qu'avant peu, « moyennant quelques conces- 
« sions, on verrait M. Descartes devenir péripatéticien 
(I et Aristote cartésien. » 
Aristote Cette tendance à accommoder ensemble deux philo- 

et Drscartcs. sophies essentiellement diifé rentes donna naissance à 

de nombreux ouvrages d'éclectisme très-répandus dans 
les écoles. Le plus fameux appartient à J.-B. Duhamel 
premier secrétaire de l'Académie des sciences ; il est 
intitulé : Philosophia vêtus et nova ad usum scholae 
accommodata (1G78, 4 v.)* 

Cet ouvrage composé à la recommandation de 
Colbert, est un assemblage aussi heureux qu'il puisse 
^tre des idées anciennes et des idées nouvelles. A 



^t) Voir |NHir tous ces UéuSs l'Uisloire du Cartésianisme de SI. Bouiilier . 
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Texemplede Duhamel» Pierre Barbay, élève d*Amauld» 
professeur au collège de Preslcs-Beauvais, auteur de 
commentaires très-eslimés sur Aristole, essaie de 
faire entrer certaines idées nouvelles dans la philoso- 
phie du Stagyrite, dont il a étudié chacune des parties 
(Logique, Physique» Métaphysique, Morale (1). 

Avec Duhamel et Barbay» c*est Aristote qui se trouve 
métamorphosé en cartésien ; avec Cally professeur de 
philosophie et d'éloquence à TUniversité de Gaen, 
c'est Descartes qui se change en péripatéticieh. Des- 
cartes se fut reconnu pourtant malgré la forme sco- 
lastique que Tauteur lui donne dans certaines par- 
ties. Uouvrage dédié à Bossuet est divisé en cinq 
parties (2) : Logique , Science générale , Physique » 
Théologie naturelle. Théologie morale. Arnauld et 
Nicole se seraient retrouvés sans peine dans la logique, 
qui leur emprunte la réfutation de cette maxime que 
c toutes nos idées viennent des sens. » Descartes aurait 
admis le second livre , sur la science générale , oii 
Cally fait dépendre les essences de la volonté de Dieu, 
où il place Tessence de la matière dans la seule éten- 
due , et repousse les formes substantielles avec les 
accidents absolus; mais Descartes eut certainement 



(t) t(nC, 1680, 1081. Cesl dans la Logîqne que w troufe h dédantm 
ttthraole: 

• Nos quanquam aut!iores omoes dogmalîcos- Teocremur pmserîînqiie Pla- 
. tonem , Aristoteleoi el Saartiim Tiiomani , in nulUut tanoi Terba Jofiatts , ' 
> quippe amid omoes, inagis tamen anikt verîtas^ pkilosoplii si qaîdcoi ctl 
• mentem rationo potius, quam tulboritale eoofifmaK. 

(â) Instiialîo uoivcrsae p1iilo«op:iiae . — Cadj, S t. ia-1% Caca, l(i9S. 
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reproché à Tauleur d'altérer les principes de sa Mé- 
thode, en plaçant dans les règles de la connaissance de 
la vérité, la véracité divine avant Tévidence. 

r 

Nous sommes au seuil du dix-huitième siècle, et nous 
touchons au moment où la philosophie nouvelle va 
entrer dans Tenseigneolenl : Thomme à qui revient 
rhonneur de l'avoir en grande partie introduite, est le 
célèbre Pourchot , professeur de philosophie.au col- 
lège Mazarin en 1691, recteur de rUniversité , auteur 
des « Institutions de philosophie » dont Bossuet faisait 
la plus grande estime (1). 

Pour conjurer les arrcis de TUniversité et jdu Parle- 
ment, Pourchot avait composé un recueil de Ques- 
tions scolastiques, quMl appelait lui-même c son sot- 
tisier; » grâce à ces concessions il put imprimer et 
surtout professer le doute méthodique de Descartes 
et le a Cogito, ergo sum; » il lui fut permis d'établir 
sa morale sur le principe d'une loi naturelle, émana- 
tion dans rame de l'homme de la loi éternelle de 
Dieu même, qui n'est autre chose que l*oi*dre Immu- 
able ; il put enseigner en physique l'étendue essen- 
tielle et les tourbillons. 

Ccst de Pourchot, que Racine écrivait à son fils : 
< Vous éludiez sous un régent qui a lui-même beau- 
c coup de lecture et d'érudition. » Après lui M. 
Dcmonlempuys et Dagoumer continuèrent de mainte- 
nir l'enseignement philosophique dans la même voie ; 



« 

(1) Institotionet Philotophia ad (adfioitm velenim el recenlîonim pbOosopho- 
nim intcOigciitiam comparai», opéra et studio E. P. 



/ 



- H9 - 

le premier, rcgent au collège du Plessis, avait laissé 
échapper dans ses cahiers cerlaioes proposiUons que 
ni Bossuct ni Fdnélon n*eussenl désavouées ; mais qui 
lui firent imposer une sorte de Jury, chargé d'exami- 
ner ses cours et les thèses de ses élèves; il nous a 
légué lui-même le Journal des contradictions qu'il eut 
à subir de la part de cinq docteurs de Sorbonne (I) 
(1704 à 1707); Dagoumer, auteur d'une philosophie 
accommodée à Tusage de Técole suivit les mêmes 
tendances et ne fut pas plus épargné ; certaines solu- 
tions trop cartésiennes qu*il avait données sur les points 
les plus controversés de la métaphysique (tels que 
réternité de Dieu, retendue intelligible , les notions 
d'espace et d'immensité) provoquèrent un dernier 
formulaire plus libéral , il est vrai , que les autres : là 
on accordait à renseignement le droit de discuter 



(1) M. C. Jourdaio, cîle un exiriH do Joanul de M. de Monleapoyi ^//It- 
tùire de rUnirenilé, Pièces justiOathres, P. 190 ei soi?.) : parmi les juget 
envoyés par la SortMMine, se trouvait un monsieur Cbarton, dont voici k por- 
trait : • C'était un bon homme, écrit M. de Uontempojs, plein de cmur à h 

• vérité pour les Vnivtnaux, les êtres de raison, les formes sulislantidies, et 

• leurs suivantes les qualités occulles ; grondant par occasion en lui-même dn 

• changement de la philosophie, quand Q en entend parler, ou qu'il | est poussé ; 
« maiit cependant d*im esprit tranquille' là dessus, et incapable d'attaquer per- 
« sonne sur la doctrine, t Un des autres juges, M. Boucher, est moins com- 
mode; c'est lui qui pn'sente rargumentation en forme contre II. de liontempnjf 
et qui fait suivre sa dénonciation de dix propositions cartésiennes extraites de 
ses cahiers : trois sont tirées de la logique, cinq de la méUphysique, deux do 
la physique. Voici les principales : 

• Intfllectus non agit scd solum latitur. — Mensbumana est sobslntta. — 
Materia definilur substanlia extcnU. - Demonslrari non pulest esse corpon, ût. 
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toutes les queslioos qui ne dépassent pas la portée de 
rintelligence humaine , et qui se décident par les 
principes de la raison ; on réservait sagement toutes 
les vérités» qui ne s'établissent que par TÉcriture et 
la TradiUoo. 

A partir de cette époque la révolution cartésienne 
peut être considérée comme accomplie dans les col- 
lèges: ce n'est toutefois qu'en 1721, qu'on la trouve 
consacrée par les programmes ; dans le plan des 
nouveaux statuts soumis au Régent pour la réforme 
de rUniversité, nous trouvons, à Tarticlo vingt-deux, 
dos dispositions qui concilient le respect légitime dû à 
Tantiquilé avec les justes exigences de Tesprit mo- 
derne (I). 

Les professeurs n'sivaient pas attendu le consente- 
ment de rautorité pour faire goûter à leurs élèves les 
meilleurs ouvrages des philosophes modernes ; dans 
plusieurs collèges (c'est Rollin qui nous l'apprend) « on 
« faisait lire soitenpublic,soitcn particulier aux écoliers 
« les plus forts certaines parties des six livres de laRe- 
« cherche de la véri té de Malebranche, les Méditations et 
c les principes do physique de Descaries, et après qu'on 
« avait lu avec eux, et qu'on avait expliqué les traités, 
« on leur en faisait faire des extraits chacun à leur ma- 
« nière avec ordre et méthode. » 



(t) « LosioB proecepU desiunent, lum ex Arislolde , maxjmeque es Ctriesi 

• Melhodù, et Arle Cogilandi, deaîqne ex Meditationibiis neUpliysids, quibtts 

• dodriiu IMilonis m'rum in oodiim fait illuslraU, et ad Doclriiun chiisUanaai 

• propitts admota ita ut neque novilalis «lodium feiierand« antiqvilali 

• poceal, iie(|iie Bîmhi» antk|uîiatis tmor Teriiatl. • 
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Nous sommes loin sans doute de cet enseignement 
philosophique qui se résumait au début du siècle en 
deux exercices : la dictée et la dispute ; la dictée qui 
remplissait les cahiers des élèves d'opinions mal 
conçues» mal rédigées, expliquées en un mauvais latin, 
la dispute qui ne roulait que trop souvent sur des 
questions épineuses, en dehors de la \ie et parfois 
même du sens commun. 

Le père Lamy que nous avons cité au commencement 
de ce chapitre, réclamait la lecture des bons auteurs im- 
primés, que les professeurs accompagneraient de leurs 
observations. Ses vœux se trouvent réalisés et même 
dépassés ; car ce n'est plus seulement Aristote, mais 
Descaries, Amauld, et même Malebranche, qu'on 
étudie en certains points, et qu'on «enseigne. 

Toutefois ce n*est pas l'enseignement de la morale 
qui a le plus gagné dans ces innovations, et les 
plaintes du savant Oratorien n'avaient pas obtenu de ce 
côté une pleine satisfaction. • 

A la faveur des doctrines nouvelles , le centre de 
renseignement philosophique s'était pour ainsi dire 
déplacé ; ce n'est plus la logique, ni la morale , ni même 
la métaphysique qui tient la première place ; c'est la 
physique, et après elle, les matières théologiques. En 
vain l'archevêque de Parlsi M. de Noailles, se plaint 
au Recteur, que dans les thèses on n'entendit dis- 
puter que sur celte partie; en vain les professeurs 
assurent qu'en expliquant les matières delà physique, 
ils ne diront rien qui puisse les rendre suspects ; qu'ils 
ne traiteront point des questions de théologie , etqu'eo 
continuant à donner dans leurs cahiers à la métaphy« 



\ 
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siqiio cl à la morale loutc retendue qu'elles méritent, 
ils auront soin d'en mettre sufllsamment dans les 
actes publics , afin qu'on puisse disputer également 
sur ces matières. 

Uamour de la nouveauté les ramenait toujours à la 
physique; Tattrait de Tinconnu entraînait nécessai- 
rement des esprits curieux et fatigués du passé, vers 
ces contrées encore inexplorées où le champ était 
ouvert à toutes les découvertes ; il semble qu'on eût 
le pressentiment de la grandeur scientiflque qui était 
réservée au siècle suivant. 

Nous avons indiqué sucessiven\ent les modifications 
lentes et pénibles apportées à l'enseignement de la 
philosophie vers la fln du dix-septième siècle; cet 
enseignement, malgré ses progrès, était loin de satis- 
faire encore les plus chauds partisans de FUniversité, 
et l'Université elle même. 
fnuQie Le programme des deux années de philosophiû, tel 

^^^ que nous le donne, en 1764, le président Rolland est un 
peu dilTércnt de celui que nous trouvions dans les statuts 
de iCOO. La première année est consacrée à Tétude 
des sciences abstraites (logique, métaphysique , mo- 
rale) qui ont pour but de former le raisonnement ; la 
deuxième est consacrée à Tétude des corps , à la phy* 
sique qui a pour but de développer le sens de Tobser- 
vation. Rien de mieux ; mais renseignement se fait 
toujours en latin^^et la méthode comme dans les facul* 
tés supérieures est encore celle de la scolastique. La 
logique est toujours comme par le passé trop épineuse 
(on y devrait joindre des leçons de critique); la 
morale est écourtéc; la métaphysique n^est qu*un 



nci. 
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mélange de logique et de théologie ; quant à la 
physique, Tcsprll de système la dénature. 

Outre CCS plaintes, le président Rolland, digne inter- 
prète des vœux du corps enseignant, propose de 
remplacer les dictées, dont le père Lamy s'est plaint 
avant lui, par des cours imprimés que rédigeraient 
les professeurs sur le modèle de la logique de Port- 
Royal, par exemple; il réclame surtout que rensei- 
gnement soit fait en français. Ces demandes étaient 
trop raisonnables pour qu'il n'y fût point satisfait; le 
temps y a fait droit, el les a même dépassées : la 
méthode scolastique a disparu , entraînant avec elle 
sa logique, sa métaphysique théologique et ses procé- 
dés d*un autre âge ; le français à chassé le latin des 
classes de philosophie comme des autres ; la physique 
a suivi les lois de Tcxpérience, les mathématiques se 
sont dé tachées de la physique, et renseignement scien- 
tiflque dégagé de ses entraves, a pu se consUtuer et 
grandir. 



4 
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CHAPITRE IV 

SECTION 



L'ENSEIGNEMENT DE LA. PHILOSOPHIE 

DANS LES COLLEGES DES JÉSUITES AU XVII* SIÈCLE. 



L'enseignement de la philosophie chez les Jésuites 
n'eut pas à subir les mêmes vicissitudes que dans 
l'Université. Au collège de CIormont,la philosophie 
était, comme le reste, soumiseà une inflexible discipline» 
qui bannissait toute personnalité ; et nul, même parmi 
les maîtres les plus autorisés, n'eût osé s'afTranchir des 
règles prescrites, surtout en ces matières, où il est si 
malaisé de déterminer les limites de la raison et de la 
foi. 

Comme le plus grand nombre des élèves quittait le 
collège après la Rhétorique , il n'y* avait donc pour 
continuer, que les aspirants à la théologie, c'est-à-dire 
ceux qui se préparaient a entrer dans la Société. 
Cependant nous voyons que Descartes fit sa philoso- 
phie à la Flèche, et il assure qu'il eût beaucoup & s'en 
louer : 

i Vous voulez savoir mon opinion sur l'éducation 
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« de votre (Ils, écrit-il à un père de famille ; parce que 
« la philosophie est la clef des autres sciences, je crois 
« qu'il est très-utile d'en avoir étudié le cours entier, 
« comme il s'enseigne dans les écoles des Jésuites. Je 
« dois rendre cet honneur â mes anciens maîtres, de dire 
« qu'il n'y a aucun lieu du monde où je juge qu'elle 
« s'enseigne mieux qu'à la Flèche. » 

Nous pouvons d'après le Ratio Studiorum indiquer 
sommairement ce qu'était cet enseignement : le cours 
était de trois années, la première consacrée à la 
logique, la deuxième à la morale, la troisième aux 
sciences physiques et mathématiques ; les élèves n'a- 
vaient que deux heures de classe, une le matin , une 
le soir. 

Le livre classique pour les logiciens était le Commen- 
taire de Tolet sur la logique d'Aristote, que le profes- 
seur devait expliquer de vive voix , plutôt que de 
perdre le temps en dictées. Quant aux autres textes 
d'explication ils sont les mêmes que dans l'Université. 
Aussi n'y reviendrons-nous pas. 

Mais quel est l'esprit qui anime cet enseignement j 
et en quoi reconnatt-on la marque de la Société ? Une 
prescription du Ratio Studiorum , nous éclaire à ce 
sujet. Parmi les interprétations des commentateurs, 
le professeur cherchera à démêler celles qui lui 
semblent préférables ; et de ce conflit d'opinions qui 
éclate parmi les hommes les plus autorisés, il pourra 
en venir à émettre certains doutes < qu'il ne faut pas 
« trop poursuivre , ni cependant trop négliger, s'ils 
« sont de quelque importance. > 

Tel est le point de départ de ce probabilisme qui 
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minait lë fond de toute philosophie sérieuse : telles sont 
ces tendances auxquelles Descaries fait allusion dans 
son Discours sur la Méthode , et que Molière à peut- 
être jouées sur la scène : on peut croire que ce pen- 
chant à ne rien trouver do flxe» ni de trop assuré dans 
une science d'origine toute humaine, partait d'une 
intention bien arrêtée d'abaisser la philosophie de- 
vant la théologie, dont elle n'était que Thumble 
suivante (ancilla ac pedisequa). 

Toutefois, cet abus amenait d'étranges conséquences 
et un singulier rclAchement, non pas seulement pour 
la morale, mais pour toutes les parties de l'enseigne- 
ment philosophique, qui se trouvait frappé de stérilité 
et d'impuissance. Aussi, en 1643, une personne alTec- 
tionnée au bien public (et plus encore au bien de 
rUniversité), après avoir établi que les Jésuites étaient 
des « Rhétoriciens enflés et de mauvais Grammairiens, 
« les déclare médiocres Philosophes (1), » et soutient 
son opinion comme il suit : 
Le Probawnsroe. c Chez cux la logique n'est qu'une routine sophisti- 

« quée; au lieu de servird'appui aux conceptions, et de 
« règle aux raisonnements nécessaires, elle est devenue 



(1) Gtti-Pattn goûUit fort ropttscvle de G. Ilemiant : od k toîI «Tipris h 
lettre 103 à M. BeliB : • Les Lojolisle« sont âpres à se faîra tncorporef ca 
« rUniversilé de Paris. Il court ici un livret pleta de grandes et bonnes rdsoas, 
c pour lesquelles il montre que cela ne doit pas leur être permis ; ils n*5 ont pu 
« répondu ; aussi ne le peurent-ib faire ; si tous n'en avez tu à L joa, Je m'ofine 

• de TOUS en mettre un dans le paquet des thèses ; est intitulé : ApotogU pour 

• l'UnivtniU de Parlt contre te diiconn d'yn JétHlIe , par une personne 

• affectionnée au bien pubTie « ^ 1613. 
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« un alambic qui réduit tout en Tumée : elle se borne à 
« une altercation fondée plutôt sur Téquivocation des 
« inots, que sur des diincullés raisonnables. 

< La morale est démembrée dans leurs ouvrages : i)s 
« lui ôtent les nerfs et la chair, pour ne lui laisser qu'une 
'« peau rude ; et ce qu*ils lui conservent de parties est 
^ tellement corrompu et défiguré, qu^on peut dire à 
< leur sujet après Sénéque : qu'ils apprennent plutôt à 
m disputer qu*à bien vivre ( docent disputare , non 
« vîvere) (I). 

« La physique est étrangement défigurée par leur 
« piété : ils omettent les choses qui doivent lui servir 
• de rudiment, et prétendent que nous attirons nos éco- 
€ tiers par la prolixité de nos écrits de Generatione et 
« de Corruptione. Ils ignorent donc qu'Aristote a Inti- 
« tulé ainsi deux de ses livres, qui ne traitent nullement 
« de ces matières dont ils entendent parler ; en tout cas 
« une philosophie exacte ne peut être criminelle; mais 
« une théologie impudique ne peut devenir innocente. 

« La leur n*est bonne qu*à déclarer la guerre à la 
« pudeur, à fournir des armes aux libertins , et des 
« amorces à notre malheureuse concupiscence (2) ; 
« giikce à eux, comme toute opinion est problématique - 
« quand elle est soutenue par deux ou trois docteurs, 
« dés que deux ou trois jésuites , sous prétexte de 
« charité ou de force d'esprit, auront fait une petite ligue 



(t) Nous avons vu que k P. Lauy en disait autant «le TUaivenilé. 

(S) Ne trouYe-t-mi pas ici une partie de ce que Pawal développera plus tari 
avec tant dVIoqi 
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a pour flatter la délicatesse des chrétiens, ce qui de tout 
« temps était réputé une hérésie deviendra un problème 
« indlflifrent, ou plutôt tous ceux qui demeureront dans 
t la tradition ancienne passeront pour des esprits 
c faibles et des âmes scrupuleuses. 

Pour en revenir à la philosophie proprement dite 
et aux procédés scolaires de la Société , « le défaut 
« d*exercice, en dépit de la pompe de leurs actes où 
« les assaillants sont aussi peu nombreux que les sou- 
« tenants, est une cause de grande faiblesse. Joignez 
c à cela leur appréhension de faire plus qu*ils ne 
« doivent ; ils s'assujettissent à la servitude du temps, 
« se rendent les esclaves de Thorloge ; quelque dif- 
« Acuité qu'on puisse leur proposer, Theure sonnante, 
« à leur avis, est capable d'en donner la solution , et 
c comme s'ils avaient perdu la parole après le temps 
« désigné pour les disputes, sitôt qu'il est expiré , ils 
« ne répondent plus que par les pieds et par les mains. 

a Pour toutes ces raisons, il ne faut pas s'étonner 
« que les jeunes gens trouvent plus à propos de pui- 
c ser dans ces vives sources de nos écoles , que de 
< s'arrêter aux petits ruisseaux ; car l'on peut dire de 
€ la philosophie des Jésuites ce qu'un ancien disait de 
« celle des Grecs : 'Dxiimt fcu^^^x, x^w 4réf«c* » 

Certes, il y a, dans ce qu'on vient de lire, du parti pris 
et de la rancune ; ce ton même plein d'amertume qui 
fait déjà pressentir les Provinciales ne dénote pas un 
esprit calme et une grande impartialité; néanmoins la 
plus grande partie dcs critiques de 6. Hermant, paratt 
juste, et la suite le prouve bien. On devine aisément, 
qu'avec une pareille philosophie , les Jésuites durent 
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impitoyablement rejeter lé cartésianisme. 

Descartes, de. son vivant, avait conserve des re- 
lations d'amitié avec quelques uns de ses anciens 
maîtres; lui mort, ils furent les premiers à provoquer 
contre son système et ses disciples les plus grandes 
rigueurs; et il n'en pouvait être autrement : le principe 
seul de la nouvelle philosophie , qui avait pour con- 
séquence TaiTranchissement de la raison humaine, 
était essentiellement contraire au principe même de 
leur Société, qui repose sur Tabnégation la plus entière 
et Tobéissance absolue en quelque matière que ce 
soit (1). 

En déclarant la guerre au Cartésianisme, dit M. 
Bouillier, la Société se montrait Adèle & sa mission de 
défendre le passé et la tradition contre les nouveautés 
plus ou moins suspectes de Tesprit moderne. Un 
certain empirisme puisé dans Aristote, et rajeuni par 
les théories nouvelles de Gassendi : tel fut le caractère 
que présenta généralement la philosophie des Jésuites 
dans la seconde moite du dix-septième siècle; quant i 
la méthode, elle reste celle du Ratio Studiorum*, et 
elle n*est nullement rajeunie ; elle consiste toigours 
à chercher des contradictions entre les plus grands 
esprits sur les notions fondamentales (telles que 
ridée de Tûme, de Dieu), et «à partir de ces contradic- 
tions mêmes pour arriver à une conclusion voisine 
du scepticisme. 



(1) LMiumanitiS fijcondi^ pir Ws systèmes ne nous piratt pas ea travaH d*uM 
Ixt de vertu et de iNmlieur , dit le père Ravîgiuii. Ia rahon livrée à elle-mimi 
t'ègen et roule d'erreur en erreur. 
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Caractèra 
des doctrines ; 

lOQ des ouvrages 
philosophiques 

cbezles Jësttîles. 



De là ce ton leste et dégagé , et comme une sorte 
de persiflage qui règne dans les écrits de la Com- 
pagnie. 

Savez-vous pourquoi le père Daniel s*en tient à 
Aristote et aux dogmes de Pécole ? Il va nous le dire 
dans les paroles qu*il prête à Colbert, qu^on dissua- 
dait de faire apprendre à son flis Tancienne philoso- 
phie, sous prétexte qu'elle ne contient que fadaises et 
chimères : « On m'a dit aussi qu'il y a bien des fa- 
« daises et des chimères dans la nouvelle; ainsi folie 
c ancienne, folie nouvelle » je crois qu'ayant à choisir, 
« il faut préférer l'ancienne à la nouvelle. > 

Le P. Rapin tient à peu près le même langage : 
c Avoir appris combien ce qu'on sait le mieux est 
c mêlé d'obscurité et d'incertitude, voilà le plus grand 
c fruit qu'on puisse tirer de la philosophie. » 

Repoussant le spiritualisme, peut-être exagéré de 
Descaries , qu'ils eurent le tort de dénoncer comme 
une folie et comme un fanatisme, les Jésuites se sen- 
taient attirés parsa physique. De ce côté leurs tendances 
empiriques pouvaient librement se donner carrière; 
ils ne craignirent pas de faire passer dans leur en- 
seignement ces inventions subtiles, engageantes et 
hardies que les PP. Regna^It, Tournemine, Buffler 
rendaient populaires par leurs ouvrages. 

Ils déployèrent, pour répandre cette science dans 
leurs collèges, cet esprit ingénieux, cette clarté d'ex- 
position, bref, ce soin de rendre Tétude aimable, 
qui ne les quittait jamais, mais qui peut aisément 
tourner au superficiel. 

La physique chez eux, consistait en une série d*ex- 

.11 
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périences amusantes où un démonstrateur ambulant 
venait montrer quelques phénomènes électriques ou 
magnétiques , quelques expériences dans le vide , 
la circulation du sang dans le mésentère d*une gre- 
nouille, le spectacle du grossissement de quelques 

objets par le microscope» eta. 

Rien de mieux que ces amusements instructifs; 
mais en voulant trop se rappro«*Jier de Tenrant, en 
forçant cette tendance à faire d'une étude grave une 
sorte de récréation , et du travail un plaisir, on risque 
de tomber dans un système d'éducation énervant et peu 
viril. N'y a-t-il pas un danger sérieux à écarter tout 
eflbrt d'un esprit déjà formé et d'une intelligence qui se 
développe, à pousser lesjcunes gens jusqu'à un certain 
point pour les arrêter net, à les tenir en éveil par 
Tagrément sans jamais les provoquer à la réflexion ou 
à la curiosité? L'imagination pouvait se déployer à 
son aise dans de nombreux exercices qui lui servaient 
d'aliment ; mais la raison mise à ce régime ne itrou- 
vait pas à se mûrir ; élevée dans une sorte de tutelle 
et de dépendance, elle n'était point nourrie de ces 
racines de la science, qui sont amères, mais qui 
seules fortifient ; avec eux : 
c Dans une longue enfance elle aurait pu vieillir. > 
Nous avons vu , dans l'étude des langues, les Je- 

é 

suites se défier de l'érudition , nous ne devons pas 
être surpris de les voir dans leur enseignement philo- 
sophique redouter la libre pensée. Cest ainsi que 
l'esprit général de la Compagnie les portait tout natu- 
rellement à prendre le parti d'Aristote, de saint 
Thomas , et même de Gassendi , contre Platon, saint 
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Augustin et Descarlcà, dont les doctrines leur sem- 
blaient incompatibles avec la foi ; ils restaient en ceM 
lidèles à leur système de pousser, la culture intellec- 
tuelle jusqu'au point extrême où elle pouvait rètre. 
sans amener Témancipation des esprits. Toutefois, ils 
ne réussirent pas toujours, puisqu'un de leurs meil- 
leurs élèves fut Voltaire. 
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DEUXMIE PARTIE 



CHAPITRE I" 



Critiques de Pout-Royal, de l'Oratoire, 

DE L^ABBi FlEURT, ETC. 



Nous avons exposé, dans toutes ses parties, rensei- 
gnement qui se donnait dans les collèges de PUniver- 
site, et dans ceux des Jésuites jusque vers la fin du 
dix-septième siècle ; nous avons constaté que le latin 
fait le fond des études, et que le grec, sans être absolu- 
ment délaissé , n'occupe en réalité qu*une place très- 
restreinte. 

Pour la philosophie, sur laquelle nous n*aurons plus 
à revenir, nous avons pu mêler la critique à Fana- 
lyse; mais pour Tétude des langues, nous avons 
indiqué seulement que les méthodes en usage étaient 
loin de satisfaire les meilleurs esprits et les gens les 
plus éclairés : nous avons rencontré sur notre chemin 
Port -Royal et TOratoire, le moment est venu de 
présenter leurs doctrines, et de relever dans leurs 
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écrits tout ce qui atteint directement les écoles pu- 
bliques Lancelot, Nicole , Arnauld, le P. Lamy, 

Tabbé Fleury, qui vont s'oflrir à nous, nous conduisent 
à Rollin et au Ti-aité des Études qui sera le terme de 
ce travail. 

On a remarqué qu*à Rome, après Auguste, on avait 
continué dans les écoles à former les jeunes gens à 
réioquenco et à les préparer aux luttes du forum ou 
du barreau, quand Téloquence et la vie publique 
depuis longtemps n'existaient plus ; ainsi , la rhéto- 
rique au lieu d*ctre un moyen, était devenue à elle- 
même sa propre lin : rcfTet avait suiTécu à la 
cause qui Tavait fait naître; le même phénomène 
s^était produit dans TUniversité ; on continuait, sous 
Louis XIV , à enseigner le latin comme sous François 
I**, comme à Tépoque oU il était indispensable de savoir 
parler au plus vite une langue qui était celle de tous 
les lettrés. Le français avait pourtant fait ses preuves 
avec Balzac, Voiture, Retz, Sain trEvremondj Corneille, 
et Descartes ; et Topinion publique protestait contre 
Farrèt qui lui interdisait rentrée des collèges. Ne 
devait-on pas Taccepter, sinon pour lui-même, du 
moins pour le latin, dont il était Tauxiliaire naturel f 
Et n'était-ce pas un aveuglement barbare , que de se 
priver da concours^d'un si précieux allié f ^ 

Port-Royal et TOratoire sentirent cet abus , le signa- 
lèrent, et non contents d'écrire a ce sujet leur opinion, 
llrent passer leurs idées dans la pratique. De là un 
enseignement tout difTérent et plus rationnel, qui 
conserxait le latin comme fond .des études , mais qui 
rapprenait par le français et un peu pour le français ; 
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qui mettait le grec sur le même pied que le latin lui- 
même et l'étudiait directement ; et qui , pour Fun 
comme pour Taulre , remontait immédiatement à la 
source» puisant aux bons autcui*s, auxquels la gram- 
maire ou les racines devaient au plus tôt donner 
Taccés. 

La hiérardiie des devoii^s sa trouvait ainsi renversée, 
les exercices , qui ont surtout pour but d'apprendre i 
écrire ou à parler dans la langue , passent après ceux 
qui doivent la faire entendre ; rinlolligence des écri- 
vains dcTicnt obligatoire pour tous , le pastiche , ou 
rimitation des poêles et des prosateurs, n'étant. ré- 
servé qu'aux esprits plus distingués. Une sorte de voie 
moyenne était ainsi adoptée, qui peut-être ne forme- 
rait ni des latinistes éminents, ni des hellénistes 
hors ligne, mais des français intelligents» ayant la 
Virgile et Gicéron, Homère et Thucydide, connaissant 
leur langue maternelle autrement que par Tusage, 
n'ignorant ni Tltalien, ni l'Espagnol, ni l'histoire, ni 
les sciences, ni ce qu'il faut savoir d'une droite philo- 
sophie. 

Tels étaient les élèves qu'on formait à Port-Royal 
et â rOi*atoire; là , ils s'appelaient les Bignon, ici, les 
Chabrol, et tant d'autres qui on fait la gloire de 
Juilly ; mais précisons davantage , et entrons un peu 
dans les détails ; aussi bien le sujet est-il beaucoup 
plus moderne, qu'il ne le semble, et en bien des points 
nous serons plus près encore du dix-neuvième siècle 
que du dix-septième. 

Nous n'avons pas à refaire, même en abrégé, l'his- 
toire des Petites-Écoles, ni à caractériser longuement 
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Tesprit général qui présida ù leur fondation- et qui 
survécut à leur dispersion ; nous voulons seulement 
extraire de ces œuvres, dans lesquelles Arnauld, Lan- 
celol, Nicole , Guyot , Couste nous ont légué le sou- 
venir de pratiques qui leur ont été chères, les traits 
qui atteignent plus directement renseignement des 
collèges. Ces critiques fondées toutes sur la raison ont 
un caractère, qu'il n'est peut être pas mauvais de faire 
ressortir à notre époque, et sur lequel nous insisterons 
volontiers : elles sont éminemment pratiques, et les pro- 
cédés d'enseignement qu*elles nous révèlent ou nous 
proposent , n'ont rien de précipité ni d'inapplicable ; 
on voit que chez tous ces maîtres l'expérience a pré- 
cédé la théorie, ou plutôt que la théorie elle-même 
n'est que l'usage constaté, expliqué, déflni et mis en 
maximes. Cest Sainte-Beuve qui l'a remarqué ; et rien 
n'est plus juste. Nicole enseignait au jeune Tillemont 
la philosophie selon les préceptes de TArt de Penser 
qui ne parutque plus tard; il n'écrivait ses pensées sur 
réducation, qui sont pleines de remarques si fines sur 
la grammaire, l'histoire, les langues, etc., qu'aprèé 
avoir pu contrôler les résultats obtenus par les mé- 
thodes de Lancelot ; Amauld enfln ne proposait son 
Règlement d*Études qu'après avoir dirigé les Écoles 
de Port-Royal. 

Cette réserve et ce bon sens de la part de gens qui 
auraient pu s'arroger, sans que personne s'en étonn&t, 
le droit de critiquer et de dogmatiser en [matière 
d'éducation , méritent d*ètre signalés de nos jours : 
c'est là un exemple, qu'il est bon de rappeler au milieu 
do ces projetsl[de Réformes qui nous viennent de 
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loutc part, et où Timagination se donne un libre cours; 
on va juger si ce sont des chimères que proposait 
Port-Royal » ou même de ces systèmes décevants par 
une apparente unité, qui plait à Tœil » mais qui défie 
de tout point la pratique. 

Avant tout c'est la charité et Famour de renfance, 
qui fait le fond de toutes les critiques dirigées par 
P.-Royal contre renseignement des collèges , mais la 
charité est soutenue par le bon sens. 

I/Université se souciait peu de mettre ses élèves 
« en belle humeur > (1) et d'éveiller la gaité en leur 
esprit : elle ne le pouvait guère du reste , Féducation 
qu'elle donnait était, sous ce rapport, nécessairement 
inférieure à celle qu'oITraient les Petites-Écoles, qui 
n'étaient en somme qu'une réunion d'éducations par- 
ticulières, où le problème de lUnstruction en commun 
ne fut jamais abordé, ni résolu. Mais ce qu*on pouvait 
demander aux maîtres dans les collèges, c'est de cher- 
cher à se mettre un peu plus à la portée de Tenfance, 
à l'aider davantage, et à rendre l'étude, sinon plus 
agréable que les c jeux et les divertissements, • du 
moins plus rationnelle, plus simple, plus lumineuse ; 
ce qu'on avait le droit d'exiger d'eux , c'était non pas 
de faire du travail un plaisir, ee qui est au moins très- 
difficile; mais de faire que la peine et l'efibrt ne 
fussent pas stériles ou trop peu récompensés ; ce 
qu'on critiquait en toute justice, c'était que l'Univer- 
sité allât jeter es élèves dans ce pays hérissé de 
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broussailles, qu'ils arpenlaient en loul sens et sans 
profit, s'égai*anl dans des vers obscurs et embarras- 
sants, comme dans les détours d'un labyrinthe. Uu- 
sage du français substitué au -latin pour apprendre la 
grammaire, voilà ce que demande Port-Royal ; Tabus 
ou plutôt Texcès du latinisme , voilà ce qu*il proscrit; 
plus de ces moyens, que le pédantisme est ingénieux à 
créer, et la routine entêtée à maintenir, qui font 
marcher rélève de Tlncompréhensible à l'inconnu, lui 
faisant étudier un lalin barbare pour le faire écrire 
en un latin littéraire. 

Comment veut-on que des enfants apprennent les 
Règles de la langue latine en cette langue qu'ils n'en- 
tendent pas encore ? 

I^est-ce pas aller en même temps contre la nature 
et contre la raison f 

Ici tous les bons esprits sont d*accord avec Port- 
Royal : T. Lefèvre,le P. Lamy, l'abbé Pleury, tous 
ont protesté contre ce manque de sens ; mais nul ne 
Ta fait avec plus de force que Malebranche : 

• N'est il pas évident, qu'il faut se servir de ce qu'on 
t sait pour apprendre ce qu'on ne sait pas : et que 
« ce serait se moquer d'un français que de lui don- 
«ner une grammaire en vers allemands pour lui 
«apprendre l'allemand. Cependant on met entre 
€ les mains des. enfants les vers latins de Despau- 
« tère , pour leur apprendre le latin , des vers obs- 
« curs en toute manière à des enfants qui ont même 
« de la difllculté à comprendre les choses les plus 
« faciles. La raison et l'expérience sont visiblement 
«contre cette coutume, car les enfants sont très- 
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€ longtemps à apprendre mal le latin. Néanmoins 
«c*est une témérité que d*y trouver à redire. Un 
« Chinois qui saurait celte coutume ne pourrait 
€ s*empccher d*en rire, et dans cet endroit de la terre 
« que nous habitons, les plus sages et les plus savants 
€ ne peuvent s'empêcher de Tapprouver. > 

Lancelot, bien entendu, n'est pas de ce nombre, et il 
compose une ' Méthode latine en langde française 
• ne fût-ce , dit-il , que pour la majesté de ce grand 
< royaume. » 

Mais cette Mélhode, comment rapprendre? sufllra-tril 
de faire retenir par cœur aux écoliers des Tableaux 
ou des Cartes de couleurs différentes , où ils trouve- 
ront avec les déclinaisons et les conjugaisops les 
règles elles-mêmes; c'est ainsi que l'avait imaginé 
le père de Condren , dans sa grammaire qui fut très* 
goûtée de Richelieu. Port-Royal n'est pas de cet a^s 
et ne s'en fie pas à la seule mémoire : loin de là, tout en 
reconnaissant la difllculté de cette élude, il fait appel 
à la raison, au bon sens ; on cherchera d'expliquer et 
de faire comprendre avant de faire retenir; puis- 
qu'on ne peut pas exempter les ienfants de la peine 
d'apprendre à décliner et à conjuguer, on leur rendra 
du moins cette peine plus légère ; et en l'abrégeant» 
on ne fera pas disparaître les difllcultés (puisque cela 
n'est pas possible, et que d'autre part les dif&cultés 
môme sont utiles) ; mais on les présentera gradu- 
ellement et dans un ordre logique (1). A ce sujet, 
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les avis de Nicole sont cncoi^ précieux même aujour- 
d'hui ; et les récentes discussions sur la part qu'il est 
bon de faire à la grammaire, dans les premières éludes, 
et sur la manière dont il convient de renseigner» 
donnent aux réflexions suivantes un nouvel à propos 
et comme un air d'actualité. 

« La nécessité et la difllculté de l'étude de la langue 
€ latine ont donné naissance à une grande variété 
« de méthodes pour en apprendre les principes. D'au- 
a très ont cru que la véritable méthode était de n'en 
« point avoir du tout Plusieurs pensent qu'il faudrait 
« montrer le latin comme les langues vulgaires» par 
« Tusage, et qu'à cet effet on devrait obliger les enfants 
« à ne parler que latin; mais il est à craindre que cette 
« servitude ne les rende stupides par l'embarras qu'ils 
« éprouvent à exprimer leurs pensées. » Cétait là le 
travers de l'Université ; aussi ne pouvant faire parler 
ses élèves, elle les faisait écrire, et cette tradition 
s'est maintenue, jusqu'à nous, quoique les causes qui 
l'aient fait établir n'aient plus la même force. 

c La pensée de ceux qui ne veulent pas du tout 
« de grammaire , continue notre auteur, n'est qu'une 
«pensée de gens paresseux qui veulent s'épargner 
c la peine de la montrer ; et bien loin de soulager 
« les enfants, elle les charge infiniment plus que les 
« règles , puis qu'elle leur ôte une lumière qui leur 
«faciliterait l'intelligence des livres, et qu'elle les 
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c oblige d*appreAdrc cent fois ce qu'il suffirait d^ap- 
« prendre une seule. » 

Ne trouvons nous pas dans ces lignes pleines de 
sensla condamnation anticipée d^une innovation, qu^on 
avait vouln.introduire dans nos classes, et qui aurait eu 
pour but de faire composer à rélève sa grammaire» en 
la lui faisant tirer de l'Explication des auteurs, au lieu 
de le contraindre à apprendre par cœur des défini- 
tions et des formules abstraites. 

Ce n'est pas là, d'après Nicole, prendre le parti de 
l*écoIier ; j'ajouterai que c'est encore moins prendre le 
parti de la grammaire. Le meilleur en ceci est de s*en 
remettre au bon sens , c'est-à-dire de ne point retran- 
cher les règles , mais de les simplifier et surtout de 
faire disparaître quantité de choses non nécessaires qui 
sont la croix des enfants. L'Université n*y prenait pas 
assez garde ; mais c'est à quoi Port-Royal et Lancelot 
surtout avaient travaillé ; aussi espère-t-il que les en- 
fants lui sauront gré d'avoir cherché à les exempter 
« des peines et des inquiétudes qu'ils ont à apprendre 
« Despautère, d'avoir tâché de leur changer une obs- 
« curité ennuyeuse en une agréable lumière, et de leur 
« faire cueillir des fleurs oii ils ne trouvaient que des 
« épines. » ■" 

Le Utin, '^^ut ^ ti^Qt d^Qs un Système d'études, et surtout 

aogue mortt. quand il est constitué depuis longtemps : Port-Royal 

bl&mait le point de départ qui {devait nécessairement 
condamner le reste ; il repousse avec raison l'enseigne- 
ment du Latin en Latin, et nousnous demandons aujour- 
d'hui comment, en dépit des meilleurs esprits, cet abus a 
pu se maintenir; mais il faut se rappeler id que le latin 

12 
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étant pour TUoiversité à la fois une langue vivante et 
une langue savante, les écoliers avaient tout intérêt à 
le parler le plus vtle possible : de là l'habilude et la 
pratique de l'enseignement en latin ; ce n'est pas tout, 
comme pour apprendre à parler une langue, le plus sûr 
est en même temps de s'exercer longuement à récrire, 
le Thème prenait le pas sur la Version, rimitalion sur 
la lecture des auteurs. Pour les langues mortes, la 
hiérarchie des Devoirs doit être renversée : le su- 
prême bon sens fut de voir que, tout en restant la 
langue de TÊglise, de la philosophie et du droit, le 
latin était une langue morte, et, ceci netleuient défini, 
d'appliquer franchement et résolument les moyens 
qui peuvent conduire le plus vite à rintelligcnce des 
auteurs ; c'est ce que fit Port-Royal : la traduction 
écrite ou parlée devenait ainsi l'exercice principal; 
et ce n'est pas seulement pour étudier les anciens et 
les connaître à fond qu'on les traduit : ils vont devenir 
nos meilleurs maîtres. € Lisez Cicéron», disait Amauld 
à un jeune homme qui lui demandait comment on 
doit se préparer à bien écrire en français. Celte vérité 
devenue banale que la traduction profite plus, ou tout au 
moins autant, au français qu'au latin, était alors nouvelle 
pour tous ; et ce sont les maîtres de P. Royal qui Font 
mise en pratique. Cest donc pour apprendre les deux 
langues que les illustres solitaires publièrent ces traduc- 
tions plus littéraires que littérales dont ils nourrirent 
les jeunes esprits ; ainsi ils les mettaient en garde 
contre Tabus du latinisme, doi\t TUniversité se faisait * - 
plutôt une gloire, 
« Il est bien certain, disait-on, que quand on n'est 



- 179 - 

€ pas assez afTermi dans sa langue propre , les langues 
« étrangères nous enlniinent insensiblement a leurs ex- 
€ pressions, surtout quand on ne connaît les choses que 
« par elles, (comme il arrive aux enfants), et nous foqt 

< parler latin avec des termes français. > L*élude du 
français précédera donc celle du latin, comme la tra- 
duction précédera le thème. T. Lefèvre, avant Rollin 
et après Port-Royal, donne excellemment la raison de 
cet arrangement : 

« En toute langue il n'y a que trois degrés : i* enten-. 
« dre, 2* composer, 3* parler sur le champ. Or, cet ordre 

< est Tordre de la nature, et ici la nature et la raison 
« c'est la môme chose. Et parlant, tout homme qui 
« prend un autre chemin abandonne la raison, par ce 
« quMI ne suit pas la nature. Pour faire un bâtiment il 
« faut des matériaux , et Archimède avec tout son 
« esprit et toute la connaissance qu'il avait des méca- 
« niques, n'aurait jamais rien fait s'il n'eût eu des 
« poutres, des poulies, des liens de fer, des bandes, des 
« contre-bandes, des décharges d'architecture, .... bel 
«comment aussi. Monsieur, pourra-t-on composer 
« (car ce mot signifie assemblage et arrangement) 
« sans avoir fait provision des matières, qu'on puisse 
€ mettre dans la situation que les sciences ou les arts 
« requièrent. » 

Quant au Thème lui-même, il sera plutôt parlé 
qu'écrit ; n'est-ce pas là rétablir d'une façon plus intel- 
ligente le parler latin que l'Université prescrivait dans 
ses classes ? Ainsi le maître conduira insensiblement 
les enfants dans l'arrangement et la construction, 
de la phrase latine,, en évitant à l'élève le tète- 
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à-tète , à la fois stérile et fastidieux du dictionnaire ; 
le professeur devient ainsi pour ses écoliers comme 
un dictionnaire vivant; il leur tient lieu de livres, 
il est leur règle et leur commentaire, tout se fait 
« par la parole. > Pour un pareil exercice , où Ton 
cherche à bien faire pénétrer les écoliers dans le tour 
et le génie d^une langue, il n*est plus besoin de cor- # 
rigés, ni des élégances de convention, ni des cahiers 
d'expressions, ni, en un mot, de toutes ces recettes 
scolaires puisées non dans les auteurs , mais dans ces 
pastiches modernes des anciens , qui défrayaient les 
classes d'alors, comme de nos jours les copies des 
Concours Généraux.. 

Nous sommes loin de ces Extraits, de ces provisions 
de belles phrases que recommandent N. Mercier et le 
P. Jouvency, et qui habituent ceux qui les composent 
à parler en latin de la même manière que ceux dont 
nous disons en français, qu'ils parlent Phœbus, 
c'est-à-dire d'un style tout plein de contrôle et d'affé- 
terie. Lancelot raille doucement cette manie de la 
périphrase, qui fait qu^on se garde bien, pour dire 
aimer, de mettre « amare , > mais « amore prosequi , 
benevolentia complecti > au lieu que souvent le mot 
simple a bien plus de grûce et plus de force. La 
composition en latin n'était pas pas pour cela délaissée 
à Port-Royal; seulement les vers étaient, comme on 
dit de nos jours, facultatifs; lorsqu'on avait montré aux 
élèves, en Troisième], à les mesurer, à les tourner, à 
les rassembler, on suivait en cela Je génie naturel des 
enfants : Racine élevé à ce régime a laissé quelques 
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pièces qui valent bien ses premiers vers ftançais. 

Dans cette instruction , toute de bon sens, croit-on 
que les exercices de mémoire aient été bannis ? nul- 
lement; ils sont indispensables pour former Pesprit et 
le style; seulement il ne faut jamais rien faire appren- 
dre par cœur aux enfants qui ne soit excellent ; c*est 
pourquoi Nicole recommande qu^on fasse un choix 
dans Cicéron , Tite-Live , Tadte , Sénèque, etc., et 
dans les poètes, de certains lieux si éclatants, quMl soit 
important de ne les oublier jamais ; car ces choses 
« qu'on apprend par cœur s'impriment davantage dans 
c la mémoire, et sont comme des moules ou des 
« formes que les pensées prennent, lorsque les enfants 
€ veulent s'exprimer ; de sorte que 8*ils n'en ont que 
« d*excellents, il faut comme par nécessité qu'ils s'ex- 
« priment d'une manière noble et élevée. » 

Avec le latin ainsi entendu, le grec marchait de pair; 
mais ni Tun ni l'autre n'excluait les langues vivantes. 
Racine connaissait l'Italien et l'Espaguol, et comme 
on ne peut guère admettre qu'il les ait étudiés en 
faisant sa philosophie au collège d'Harcourt, ne faut-il 
pas conclure que c'est dans les Petites-Écoles qu'il a 
dû les apprendre f L'histoire et la géographie avaient 
aussi, en^ même .temps que les sciences, trouvé leur 
place dans cet enseignement solide qui alliait si heu- 
rcusement des connaissances plus modernes à l'étude 
de l'antiquité. Cest encore Nicole qui nous sert de 
guide , pour ces premières instructions qu'il met à la 
portée des enfants , en s'adressant à leurs sens , et en 
les faisant entrer dans leur esprit non' seulement par 
l'ouïe , mais aussi par la vue. U place des cartes sous 
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L*nisto!re '^^ Y^"^ ^® ^^^ jeunes élèves ; il les habitue à 
cl la Géosrapiiie. montrer les villes qu'on leur indique tout en disant 

« qu'on no se doit pas contenter de cela ; mais que si 
« par exemple on lit la Gazette, il faut exiger d*eux 
c qu'ils placent sur leur carte tout ce qu*ils entendront 
«dire, et qu'elle leur serve ainsi de mémoire arlili- 
« cîelle pour retenir les historiens , comme les hîs- 
c toires pour se souvenir des lieux où elles se sont 

« passées. » 

Rollin, plus tard, ne recommandera pas autre chose, 
et avant Rollin, T. Lefèvre le pratiquera ainsi pour 
son flls ; mais est-ce là tout î On donnait encore aux 
Petites-Écoles une idée générale de l'histoire univer- 
selle, et Ton s'accordait à reconnaître que cette étude, 
qui est très-proportionnée à l'esprit des enfants est 
aussi propre à exercer en eux la mémoire qu'à former 

le jugement 

Pour résumer cet enseignement, dont le seul exposé 
est une critique continuelle des méthodes adoptées 
dans les collèges de FCniversité, comme dans ceux des 
Jésuites, qu'on nous permette de citer les paroles de 
M. C. Jourdain sur les disciples de Saint-Cyran, c qui 
a portaient dans leur instruction, avec un grand esprit 

■ de charité et d'amour pour l'enfance, une méthode 

■ judicieuse et largo qui consislaîlà fuir le pédantisme 
c et l'abus des termes trop techniques, à s'efforcer de 
« concevoir clairement et simplement les choses et de 
« les exprimer de même, à substituer dans beaucoup de 
€ cas le français au latin, à transporter, en un mot, dans 
« l'éducation de la jeunesse, ces préceptes dictés par la 
« saine raison que Descartes venait d'appliquer avec 
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« génie aux sciences philosophiques. > 

Mais cet esprit cartésien dont Tinflaence féconde 
devait tout renouveler au dix-septième siècle, n*avait-n, 

* donc pénétré qu*à Port-Royal f Non, sans doutel 

L*É4ocatiM L'Oratoire aussi était cartésien : nous Tavons vu 

à rAcadéfflîe de déjà pour renseignement philosophique ; aussi ne 
^^^' serons-nous pas étonnés de rencontrer chez les mem- 
bres les plus célèbres de la Congrégation des idées 
entièrement opposées à la pratique ordinaire des 
collèges ; en cela, du reste, les professeurs de Juilly 
restaient fidèles au caractère même de cet enseigne- 
ment aristocratique qui avait étô fondé sousPinspiration 
de Richelieu et de Louis XIII, peu satisfaits de ce qui 
s'apprenait autour d*eux. On avait vu en effet, quatre 
ans avant que les Pelites-^Écoles de Port-Royal ne 
fussent ouvertes, la jeune noblesse se presser à Taca- 
démio de Juilly, où Tattendait une éducation toute 
française, qui savait rester chrétienne sans fanatisme et 
demcur^^r solide sans trop d'austérité. Cest là que sous 
Thabile direcliun du P. de Condren et du P. de Vemeuil, 
son successeur, des générations s'élevaient, qui devaient 
être l'honneur de leur temps et Pomement de leur 
siècle. 

Nourris aux lettres anciennes, mais sans rafllnement 
comme sans pédantisme, les élèves de Juilly pou- 
vaient n'être, en comparaison des élèves ducollégede 
Navarre ou du collège de Clermont, que de médiocres 
larintstes et des hellénistes plus médiocres encore; mais 
ils avaient sur eux l'inappréciable avantage de mieux 
connatlre le français, et de n'être point, comme eux, 
totalement dépourvus de connaissances historiques. 
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L'enseignement de Thistoire avait obtenu une chaire 

' spéciale à Juilly (1) ; on mettait entre les mains des 

élèves les abrégés du P. Berthault et les cahiers dictés 

* 

&A rMstoire. ^ Vendôme par le P. Lecointe ; le professeur donnait 

les leçons en français et de vive voix dans la chambre 
des grands , etl'histoire de France en était toujours 
Tobjet « Dans les autres chambres , de la Sixième à la 
c Seconde, il remettait les cahiers d'histoire aux pré- 
« fets de pension. On voyait l'histoire sainte dans les 
« deux dernières chambres, où étaient les plus jeunes 
€ écoliers, et dans les trois chambres suivantes onTai- 
« sait apprendre rhistoire grecque et rhistoire romaine, 
c Cette étude qui ne préjudiciait en rien au travail 
« des classes était puissamment secondée par Tusage 
« d'entretenir une .bibliothèque particulière pour les 
« élèves, assez nombreuse et bien choisie. On donnait 
« aussi des leçons de géographie, et plusieurs chani- 
a bres et classes étaient ornées de cartes que les éco- 
€ liers pouvaient consulter même pendant les récréa- 
a tions. > 
hê P. Lamy. Cest Adry dans sa notice sur Juilly qui nous donne 

ces détails, mais pour avoir en même temps un ta- 
bleau des études à TOratoire et Topinion des Pères sur 
renseignement des collèges, il faut consulter les En- 
tretiens sur les sciences du P. Lamy. 

Le premier reproche que le savant Oratorien adresse 
à l'Université, est sur la tristesse de son système, sa 
dureté inflexible, ses horizons sombres, et ces régions 
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(1) Voir Cb. HttBd, IMoin dm coUigt ée MUg. 
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couvertes d'épines et de broussailles, où s'égaraient les 
Jeunes gens. 

c Mes premiers maîtres , dit-il , m'avaient donné de 
« raversion pour les lettres dans un temps où je 
« n'étais pas encore capable de les aimer. Leurs ri- 
«gueurs m'avaient rendu les sciences odieuses; on 
« m'accablait Fesprit de mots barbares, de sorte que je 
c me regardais comme un esclave qu*on veut punir, 
c qu*on applique à des ouvrages qui n'ont point d'autre 

« fin que de tourmenter celui qui les fait Quand je 

c me souviens de la manière qu'on m'a enseigné , il 
c me semble qu'on me mettait alors la tête dans un sac 
c et qu*on me faisait marcher à coups de fouet, me 
€ cMtianl cruellement toutes les fois que, n'y voyant 
«pas, j'allais de travers; car en vérité je n'y voyais 
c goutte, et la même chose m*arrivait que si on m*eut 
c effectivement bouché les yeux. » 

A ces vices de méthode , joignez les lacunes d'un 
enseignement qui ne donne aucune ouverture pour 
rhistoire, pour la géographie, pour les mathématiques 
et où l'on apprend seulement quelques bouts de 
chronologie , mais avec une étrange confusion. 

Après avoir signalé pour l'étude des langues les 
lenteurs de cette voie longue et ennuyeuse, par 
laquelle on fait marcher les enfants pendant une 
douzaine d'années; après avoir reconnu la vanité de 
ces beaux projets d'Académie , où l'on ne parle que 
latin, le père Lamy proclame que l'usage est un grand 
maître , même pour apprendre une langue. 

Il propose donc qu'avec la grammaire, qui sert 
courte, simple et française, on donne aux enfants des 
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livres, dont les premières pages ne fussent que des 
mots latins; il demande que la version précède le 
thème, qu'ensuite on s^applique surtout à la lecture 
des auteurs, et qu'enfln la composition ne vienne 
qu*après la traduction ; quant aux règles de la rhéto- 
rique, on les trouvera dans Cicéron, en y cherchant 
réioqucnce ; pour les exercices do la jeunesse qui se 
font dans les écoles publiques « on devrait faire un 
« choix d'cxordcs (1), de narrations, de raisonnements 
€ biens poussés, de passions bien exprimées, de corn- 
« paraisons justes, de descriptions exactes, de flgures 
c animées, d'allégories riches, etc; bref il faut savoir 
« la langue latine avec politesse; en tout cas le latin et 
c le grec no doivent pas faire oublier que Thistoire, la 
• chronologie, la géogi:aphie et les mathématiques sont 
c des connaissances auxquelles il ne faut pas rester 
a étranger lorsqu'on est jeune. > 

On a pu remarquer dans les ob3er\'ations qui pré- 
cèdent une conformité d'idées frappante entre Port- 
Royal et rOratoiro ; il y a en effet comme un air de 
parenté et une flliation directe de l'un à l'autre : c'est - 
le Cartésianisme qui sert de lien commun et de trait 
d'union entre ces deux Compagnies ; j'oserais presque 
dire que Lancelot et le père Lamy sont frères en 
Descartes. Je choisis à dessein ces deux noms , et je 
trouve entre eux une ressemblance qui frappe plus 



(1) Le père Lamy a fait rouTrage qu'il indiqua, et m Rhétorique, d^iée I 
Mascamo, eut un grand siic*'te. ERe rit qn&lone éditions, et fut traduite en 
plusieun largues : Dayle Ta louée dans u République des Lettres, et Uale- 
brancbe h déclarait nn Tivre accompIL 
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vivement encore, si Ton considère ce que le père 
Lamy pensait en matière d'Éducation. Selon lui, « il 
c faut, pour instruire les enfants, beaucoup de pa- 
« tienco et de douceur. Les premières années de la 
« vie en sont comme Thivcr : comme les Taboureurs ne 
« se découragent pas en semant dans un temps où la 
« terre ne peut produire aucun fruit, ainsi, en ti-availlant 

« 

« a réducation des enfants, on ne doit pas se rebuter dn 
« peu de prollt qu'on leur voit faire : « dabunt fructum in 
€ temporo opportune.» Outre la douceur on a besoin de 
« prudence ; car enfln il faut une espèce de politique 
« pour gouverner ce petit peuple, pour le prendre dans 
« ses inclinations, pour prévoir FelTetdes récompenseset 
« des cliûtimcnls, et les employer suivant leur usage... 
« Ainsi entendu, jamais emploi no paraît plus doux que 
c celui de maître , car n*est-il pas aussi agréable de 
« semer la vérité dans une âme, que des graines dans 
€ un jardin, de cultiver des esprits que des fleurs ? II est 
« vrai que la plante ne se révolte jamais, contre le jardi- 
a nier, comme font les hommes, contre ceux qui les 
• instruisent ; mais outre que dans ces petits troubles de 
« collège souvent les maîtres sont plus coupables que 
« les disciples, quand on a de la douceur, qu'on aime les 
« enfants, on les trouve doux', on en est aimé, surtout 
« si on sait leur inspirer la crainte de Dieu ; car on les 
« relient par ce lien et on en fait tout ce qu*on veut » 
Ne croirait-on pas que cette page a été écrite à 
Port-Boyal par un do ces excellents maîtres si dé- 
voués à Tcnfance ? J'ai parlé de Lancelot, mais il eo * 
est un autre parmi les t saints > de l'enseignement qui 
pratiquera ces touchantes maximes et qui fléchira sous 
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cette douce influence la rude discipline de TUniver- 
sité : est-il besoin de nommer Rollin, et les lignes qui 
précèdent ne font-elles pas songer au Traité des 
Études» où Ton retrouve plus d'une fois ^inspiration 
de Port-Royal et de TOratoire? 

Mais avant d'en arriver là nous avons encore à 
compter avec la critique ; FUniversité a trouvé, dans 
Lancelot ou dans le père Lamy, des juges qui ont 
condamné ses méthodes : avec Tabbé Fleury c'est 
Torganisation même do son enseignement, c'est l'éco- 
nomie générale de son système d'Éducation, c'est en 
un mot ses traditions séculaires qu'elle voit attaquer; 
le titre que l'auteur a donné à son ouvrage : « Du choix 
et de la méthode des études > , marque nettement quel 
en est le but et l'intention. L'abbé Fleury, avant de 
discuter la valeur des méthodes employées dans le 
cours d'études des collèges , se demande si ce courâ 
d'études lui-même a sa raison d'être, sur quoi il se 
fonde, quel est son but, quels sont ses résultats. 

Il commence par faire l'historique de la question 
qu'il se propose de traiter : il démontre avec raison 
que cette organisation des classes adoptée par le dix- 
septième siècle , remonte déjà au quinzième ; il dé- 
termine la part qu'a eue la Renaissance dans ce 
renouvellement des humanités « qui a rendu nos 
« études plus solides et plus agréables, mais aussi 
c plus difficiles, > et il trouve que l'application à lire 
les livres des anciens a produit en plusieurs un 
respect si aveugle, qu'ils ont suivi leurs erreurs plutôt 
que de se donner la liberté d'en juger, c On a cru, 
• dit-il, que pour écrire comme eux, il fallait écrire en 
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« leur langue , sans considérer que les Romains écri- 
m x-aienl en latin et non pas en grec • et que les Grecs 
« écrivaient en grec, et non pas en égyptien , ni en 
« syriaque. 

c On s*est piqué de faire de bons vers en latin el 
c même on en a lait en grec, au hazard de n*étre 
« entendu de personne. On a harangué en latin , et - 
' « on a Eard des discours français de passages latins. 
« En un mot on a cru que se servir des anciens, c^était 
« les savoir par cœur, parler des choses dont ils ont 
« parlé et redire leurs propres paroles, au lieu que 
« pour les bien imiter, il fallait choisir les sujets qui 
«nous conviennent, les traiter comme eux d*une 
€ manière solide et agréable, et les expliquer aussi 
« bien en notre langue qu'ils les expliquaient en la 
« leur. De cet abus est né le goût des curiosités lit- 
a téraires qui s*est développé jusqu^à Texagération, 
a et le travers de se trop arrêter à des études qui 
« ne sont que des instruments pour d'autres études 
€ plus simples. Cest ainsi que s^est formé par une 
« longue tradition cet usage adopté dans les écoles 
« publiques d'enseigner la grammaire avec la langue 
€ latine, la poétique , c'est-à-dire la structure des vers 
c latins, la rhétorique et par occasion Phistoire et la 
c géographie, puis la philosophie et ensuite la théolo- 
a gie , le droit ou la médedne, suivant les difiërentes 
« professions. 

« Je laisse à ceux qui ont passé par là, conclut notre 
€ auteur, à juger si on n'enseigne ainsi rien que d'utile, 
« et si on enseigne tout ce (^ui est nécessaire ; l'édu- 
€ ducation doit être l'apprentissage de votre vie. 
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€ VOUS devez y apprendre à devenir honnête hom- 
cme (1} et habile homme selon la profession que 
a vous embrasserez, or, renseignement que vous puî- 
fl scz dans les collèges est-il le plus capable de vous 
«rendre tel?» L*abbj Fleury ne le croit pas, cet 
enseignement est, selon lui, trop uniforme et trop 
uniquement occupé à inculquer aux jeunes gens des 

• 

connaissances, qui ne sont a Tusage que des plus 
riches , ou des plus intelligents , il s'applique trop. 
à de pures curiosités. N'est-ce pas ainsi qu'il faut 
appeler la poétique en théorie, et la lecture des 
p3êtes anciens ? « Les grecs sans doute sont fort utiles 
« à tous ceux qui veulent bien savoir les humanités, 
« mais pour les lire avec plaisir, il faut savoir si bien 
«leur langue, leur mythologie, leurs mœurs, que 
«Tutililé ou le plaisir qui en revient ne semble 
« pas digne de ce travail, vu le grand nombre de 
« connaissances qui nous sont plus nécessaires. » 
Éittdet Les instructions qui sont indispensables à tout le 

Indispensables monde, et qui doiventêtre générales sont : !• la religion 

et la morale, 2* la civilité et la politesse, 3* la logique 
et la métaphysique ; pour cette dernière nous aurions 
le droit à notre tour de la renvoyer avec la poétique; 
quant à la logique, nous Facceptons, puisqu'il s'agit 
ici de cette logique < solide et effective, que Socrate 
• faisait profession d'enseigner, qui accoutume Ten- 
« faut à ne rien dire qu'il n'entende, à n'avoir que des 

(1) On lOD^e au mot d*Afés3as, ■ que doivent af^rendre les enbntsf ■ Ct 
qa*Us doivent faire, étant hommes. — Et I cette pensée de llonlaigne : • Ma 
idence est d'apprendre à vivre. • 



à ■•al le monde, 



— 191 — 

« idées claires ; qiti donne au disciple un esprit 
c droit et net qui lui permette de raisonner sur de 
« grands principes, et de bien arranger ses connais- 
c sances. » 

Mais cette rectitude de jugement n*est pas le fruit 
d*une science à part, et ce n'est pas uno étude unique 
qui la donne; elle procède dé toutes les connais- 
sances, et ne s'acquiert qu'avec elles; elle est lo 
résultat et comme le couronnement de Téducation tout 
entière, et ce n'est pas autre chose que nous poursui- 
vons dans cette série d'exercices par lesquels nous 
cherchons à assouplir et à développer IVsprit ; or, il 
est reconnu que les études classiques sont de toutes, 
celles qui se prêtent le mieux à celte gymnastique in- 
tellectuelle. Voilà ce que nous répondons à TabbéFieury. 
Êtvdcf ^^ second degré d'instruction Fauteur attache la 

da Mcond degrtf. grammaix'e, l'arithmétique , Téconomique , la jurispru- 
dence, et il remarque à propos de la grammaire qu'il 
la faut étudier dans notre langue, de même qu'il faut 
apprendre à lire dans un livre français ; il demande 
que les préceptes n'en soient pas secs et décharnés ; il 
croit enfin qu'avec peu de théorie et beaucoup de 
pratique, par des observations intelligentes ou des 
rédactions d'histoires qu'on lui aura contées, un en- 
fant apprendrait en deux ou trois ans autant de gram- 
maire que ceux qui ont passé huit ou dix ans au col- 
lège; il recommande la lecture plutôt que la composition 
et veut que dans l'explication des auteurs on évite par 

* 

dessus tout une curiosité inutile : ce qu'il faut cher- 
cher avant tout c'est la droiture de jugement Pour- 
quoi tant vanter aux écoliers ce brillant et ce feu 
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d^esprit que Ton ne peut donner à ceux qui ne Tout 

pas naturellement et qui nuit plus d'ordinaire, quMl ne 

sert à ceux qui Tont 7 Voilà bien celte voie moyenne 
tracée par Port- Royal ; Tabbé Fleury voudrait y 
ramener notre éducation , que TUniversilé et surtout 
les Jésuites dirigeaient dans un tout autre chemin. Un 
livre récemment écrit sur rinstruction publique en 
France, nous donne le même conseil : M. Bréal nous 
invite à nous défier de ce dilettantisme littéraire, qui 
peut convenir au petit nombre, mais qui produit les 
plus détestables effets sur la majorité des esprits. 
Faut-il croire que le danger soit aussi grand qu'il 
le signale 7 Et de nos jours, celte culture trop raffinée, 
et ce penchant au bel esprit , sont-ils donc tant à 
redouter. Il nous semble au contraire, que le fruit 
ordinaire de nos études classiques actuelles, est plutôt 
la satiété et le dégoût, que cette chaleur d'imagination, 
et cet amour de Fart, qui font le dUettante. 

Nous touchons enfin aux études réservées à ceux 
da troiftttat q^i sont destinés à de grands emplois : Le latin, la 

rhétorique, Thistoire, Thistoire naturelle, la géo- 
métrie etc.. 

Or, n*estrce pas là, du moins en partie, tout ce qu^on 
enseigne dans les collèges 7 Mais cet enseignement qui 
est essentiellement aristocratique devrait-il être celui 
des Écoles publiques 7 Fleury ne le veut pas ; car une 
partie de ceux à qui il s'adresse est peu propre à le 
recevoir, et plus tard elle n'en retirera aucun fruit : la 
majorité de la nation n'est pas destinée en somme à 
former des magistrats, des prêtres, des médecins et 
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des professeurs (1). Admettons cependant qa'il doive en 
être ainsi ou qu'il n'en puisse être autrement, que les 
collèges ne doivent préparer les jeunes gens qu'aux 
carrières libérales , et que la base d*une baute éducar 
tion intellectuelle soit l'étude du latin ; les méthodes 
employées pour arriver à la connaissance de cette 
langue sont-elles les meilleures, et le français ne 
doit-il pas avoir sa place à côté du latin, Thistoire à 
côté du français , ainsi que les sciences auprès de tous 
les deux? Pour l'élude du latin, telle qu'elle se pra- 
tique , Fleury reprend les mêmes défauts que Port- 
Royal a déjà signalés, et sur lesquels nous ne revien- 
drons plus; mais ses observations sur la rhétorique en 
général, et sur les vers laUns en particulier, ne doivent 
pas de nos jours surtout être oubliées : 

c Sur la fin des études on apprendra les règles *de la 
t plus solide éloquence, mais il faut attendre qu'un 
c jeune homme ait des pensées par lui-même pour lui 
c montrer la manière de les exprimer. On l'exercera 
< non seulement à écrire, mais encore à parler; et cela 
« toujours en français, quelque bien que l'écolier sût le 
« latin ; c'est assez qu'il soit occupé à bien parler, sans 
« l'appliquer encore à une langue qui ne lui est pas na- 
« turelle. Il est à craindre qu'il ne force ses pensées, 
« faute de les savoir exprimer assez juste, ou pour ne 
i pas perdre quelque belle période de Cicéron. 
c S'il traite un sujet antique, il transcrira peut-être , 



(i) Ces marnes idées se relrooveBt défdoppfes pk» tard dans le Pfaa di 
Président RoDand (1761), a dans le Rapport de La Chalolais. On m feof a 
donné nttsbcUoo que de nos Jours, en créant rEnseignemenl spédiL 
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sans les entendre, des phrases des auteurs quUl aura 
lus; et, si le sujet est modeiiie, il sera embarrassé 
d'en parler en latin; car étant accoutumé à ne parler 
qu'à des Grecs ou à des Romains, il sera tout décon- 
certé, quand il faudra parler à des hommes portant des 
chapeaux et des perruques, et traiter des intérêts de la 
France etde rAIlemagne, où il n*y a ni tribune aux har 
rangues, ni comices, ni consuls ; qu*il écrive donc en 
sa langue (1) premièrement des narrations, des lettres 
et d'autres pièces faciles; qu'il fasse ensuite quelque 
éloge d*un grand homme, quelque lieu commun de 
morale , mais solide , sans galimatias , ni pensées 

ê 

fausses i qu*il exprime sérieusement ses véritables 
sentiments (2). 

« Quant à la poésie, si votre disciple a un génie ex- 
traordinaire, vous pouvez le pousser jusque là, et, lui 
indiquant les caractères des diiTérents genres chez 
les Grecs et chez les Latins, lui montrer comment 
nous pouvons les imiter. Pour les règles de la 
versiflcation, c'est une aiTaire de peu de leçons, et 
l'exercice seul en donne la facilité. Je ne parle pas 
ici des vers latins : si Ton en fait ce sera comme 
un exercice de graminaire, pour apprendre la quantité 
et pour avoir plus de mots à cJioisir en composant; je 
ne sais si ce proAt vaut la peine que donnent les 
vers latins. » 



(i) Voir le même (programme tUns U Circulairt miniilirieUe àa 37 sep- 
embre IS7f. 

(S) t Loin de patrouier ces sortes de composUioa où le masque e4 es 
t quelque manière de rigueur, nous derrions.diercher des sijels iovitaiit et oUi • 
t geatti rélhe à se meotrer à visage ditcouvert. ■ (id.) 
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Cette façon de traiter les vers latins, qui n*est pas 
ordinaire au dix-septième siècle, ne nous surprend 
nullement chez un auteur qui se déHe de Timagination, 
et qui ne cesse de plaider la cause du bon sens et du 
jugement dans les éludes : 

« Il n*y a que trop de bel esprit dans le monde ; les 
« écoliers ne cherchent que le brillant , les belles 
€ pensées, et ne se soucient pas de la droite raison; 
c quant aux parents, ils regardent en général les 
€ études, non pas tant comme un moyen de faire qu*un 
« enfant devienne honnête homme et habile homme, 
« que comme une formalité nécessaire pour arri- 
« ver à diverses professions , ou comme une marque 
« d'homme de condition honnête ; on les met presque 
€ au rang de certains embarras de cérémonies et 
c d'ornements que la mode rend nécessaires. » 

Cest ainsi que s'exprimait en 1683, non un. nova- 
teur, ni, comme on le dirait aujourd'hui, un utilUair$ 
endurci, mais Tun des esprits les plus élevés du dix- 
septième siècle, un homme que la postérité range à 
côté de Bossuet et de Fénelon. L'auteur c du Choix et 
de la méthode des éludes » a été souvent dté de|nos 
jours ; et la critique qu'il fait de l'éducation trop litté- 
i*aire de son époque, se retrouve dans les ouvrages les 
plus récents; l'abbé Fleury ne pouvait prévoir Tavenir, 
mais s'il s'était retourné un peu vers le passé, il aurait 
rencontré d'illustres précurseurs, entre autres un 
grand ministre dont les idées en matière d'instruction 
ne s'écartent guère des siennes. Richelieu lui eut sans 
doute prêté son appui pour faire triompher des ré- 
formes, que lui-même avait déjà pressenties. Sollicité 
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de porter remède à Tétat de langueur et de dépérisse- 

Rîdiciicii ment dont souffrait TUnivcrsité, le Cardinal avait ses 

précvrseiir projets sur l*éducalion nationale ; ennemi de la trôp^ 

de rabbé Fieurj. grande diffusion des lumières et d'une instruction 

uniforme et toute littéraire , il voulait créer des col- 
lèges d'humanités dans les centres principaux, et 
réduire les autres à trois ou quatre classses, suffisantes 
pour tirer la jeunesse « d'une ignorance grossière , 
€ nuisible à ceux mêmes qui destinent leur vie aux 
« armes , ou qui la veulent employer au trafic. » Ces 
raisons, fortifiées par Texpérience de deux siècles, 
sont celles qu'on a invoquées pour créer les Écoles 
Professionnelles et FEnseignement Spécial. Il n'est 
pas sans intérêt, surtout quand il s'agit de Riche- 
lieu, de citer les paroles elles-mêmes ; et il y a quel- 
que plaisir à retrouver, dans un âge si éloigné du 
nôtre, des pensées toutes contemporaines, elle germe 
de créations presque récentes : 

c Comme la connaissance des lettres est tout à fait 
€ nécessaire en une république, il est certain qu'elles 
« no doivent pas être enseignées à tout le monde. 
« Ainsi qu'un corps qui aurait des yeux à toutes les 
«parties, serait monstrueux, de même un État le 
< serait-il, si tous ses sujets étaient savants : on y 
c verrait aussi peu d'obéissance que rorg\iei] et la pré- 
« somption y seraient ordinaires. Le commerce des 
a lettres humaines bannirait absolument celui de la 
«marchandise, qui comble les états de richesses, 
« ruinerait l'agriculture , vraie mère nourricière des 
« peuples, et déserterait en peu de temps la pépinière 
« des soldats qui s*élève plutôt dans la rudesse et 
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« rignorance/que dans la politesse des sciences; enfin» 
c il remplirait la France de chicanes plus propres 
« à miner les familles particulières et à troubler le 

« repos public, qu'à procurer aucun bien aux états. 

€ Si les lettres étaient profanées à toutes sortes 
« d^esprits, on verrait plus de gens, capables de former 
€ des doutes, que de les résoudre, et beaucoup seraient 
« plus propres à s*opposer aux vérités qu^à les défen- 
€ dre » (I). 

cCest en cette considération que les politiques 
« veulent, en un état bien réglé, plus de maîtres es 
« mécaniques, que de mitres es arts libéraux pour 
€ enseigner les lettres. > {Testament politique. C 2, S. x.) 

Ces vues pratiques, exprimées en un langage décisif, 
ont reçu de nos jours une entière satisfaction : 
rUniversité d'ailleurs, même à Tépoque où elles 
sont exposées, en comprenait toute la valeur, et en- 
trait dans ces sentiments ; car dans une requête 
qu'elle présente, en 1624, pour obtenir la restitution 
de son monopole, elle invoque pour principale raison 
que c si tous les Ordres pouvaient enseigner, et con- 
« férer les degrés , on se précipiterait aux écoles an 
« détriment de Tagriculture , du commerce et des 






(1) Dans le « Mémoire pour m soiiTeniâ > qu'Anuold d*AiKiilly aiaH lédigé 
ctt 1643, po!ir II Régente, on lit également (|oe le meilleur moyen de retrandier 
les procès est de diminuer le nombre des collèges, et de foire «piH j ail lenlo- 
ment autant d^écoles, qu*a en sera besoin pour apprendre I lire et à écrire : car 
• les personnes de petite condition,* qui savent un pea de latin, dédaignent d*éln 
« soldats, laboureurs et marchands, ce qui est la force des élits\el ne devîcenent' 
f pour la plupart qne des prêtres ignorants ou des personnes de cMcane. t 
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fl autres arts nécessaires à la société. » 

Cette digression, sur les origines de TEnseignement 
Professionnel, nous a un peu écarté de notre sujet ; le 
plan d*éludes, que Richelieu avait rédigé pour le 
collège qu'il avait fondé dans sa ville natale, nous y 
ramène; ce plan calqué sur celui de Facadémie de 
Juilly prescrivait : 

1* L'élude approfondie do la langue française; 

2* L'enseignement de toutes les matières en cette 
langue; 

3* Une étude du Grec aussi complète que celle du 
Latin; 

4* L'enseignement combiné des sciences et des 
lettres ; 

5* La comparaison des langues grecque, latine, fran- 
çaise, italienne, espagnole; 

6* L'étude de la chronologie , de l'histoire et de la 
géographie. 

Cétait là, plus que les meilleurs esprits n'en deman- 
daient; mais pourtant l'opinion publique inclinait en 
ce sens, et les plaintes qui s'élevaient de toute part 
furent assez fortes, pour que Louis XlVlui-mênie voulût 
que l'Université exaniinût si ces plaintes étaient justes: 
s'il était vrai, que les écoliers n'apprenaieùt dans ses 
collèges qu'un peu de latin, mais qu'ils ignoraient la 
grammaire, l'histoire, et la plupart des sciences qui 
servent dans le commerce de la vie ; cependant ces 
études n'étaient pas sans fruit pour la jeunesse elle- 
même, et plus tard elles tournaient à la splendeur et 
à la gloire de TËtat. Le roi demandait en ce cas quels 
étaient les remèdes & employer. 
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Ces remèdes se trouvent en partie signalés dans les 
critiques que nous avons successivement passées en 
rcMie ; mais Lancelol, le père Lamy, Fieury, en nous 
exposant le tableau de leur enseignement» ou le fruit 
de leur expérience personnelle, nous ont oiTert un 
système d*éludos difTérent de celui qui était en usage 
dans les collèges » plutôt qu'ils n'ont donné les 
moyens d'ajuster ce système à leurs vues, et d'y faire 
entrer leurs réformes. Avec le € Règlement d'études 
c pour les lettres humaines » composé par Amauld, 
nous n'avons plus seulement des idées très-pratiques 
sur l'éducation, mais bien tout un programme qui peut 
être immédiatement appliqué dans les collèges, sans 
y troubler en tien l'organisation des classes ou 
l'économie générale de renseignement 

Cet écrit composé à la demande d'un professeur de 
l'Université (Rollin peut-être, ou Hersan son maître) , 
résume, en ce qu'elles ont de meilleur, toutes les doc- 
trines que nous avons parcourues jusqu'ici , et fait 
passer, dans des méthodes, qui peuvent être d*une 
application immédiate, tout l'esprit de PortrRoyal et de 
l'Oratoire : c'est la véritable préface du Traité des 

Études; nous allons l'analyser pour metti^e fln à toutes 

« ■ ■ 

cps critiques. 

L'auteur commence par signaler les abus d'un 
enseignement, qui chez les uns semble n'avoir pour 
but que de faire des poètes; et chez lesautres ne se pro- 
poser, que d'apprendre aux écoliers de la langue latine 
autant qu'il est nécessaire pour entendre la phUoso- 
phie et la scolastique : en tout cas la fln à laquelle il 
semble que tendent ces manières ordinaires, c'est de 
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former les jeunes gens à faire des amplifications, 
des déclamations et autres sortes de compositions. Si 
ronjointàcelale temps qu'on emploie à apprendre 
des pièces de vers (ceci est à l'adresse des Jésuites) - 
ou d*aulres déclamations de la façon des Régents, à 
écrire sous eux des dictées, des corrections de thèmes, 
des rhétoriques qu*ils auront faites, on trouvera que la 
lecture des anciens auteurs est la partie la moins con- 
sidérable des études qu'on fait dans les collèges. 

Qui ne voit les inconvénients de ces désordres? La 
plupart des écoliers sortent du collège sans science. 
Les médecins, les jurisconsultes, les prêtres, les of&- 
ciers, les magistrats, les gens d'aflaires, qui n'ont pas 
besoin de savoir faire des thèmes, des vers, des chries 
ou des amplifications, occupent leurs charges en igno- 
rants , et causent des maux infinis dans TÉglise et 
dans TÉtaL 

Il faut donc changer le but , et pour en atteindre un 
nouveau , employer des moyens difiërents ; la fin 
qu'on se proposera est de régler tellement les études 
qu'il fût moralement impossible que les écoliers, qui y 
auraient passé le temps qu'on emploie d'ordinaire, 
n'entendissent pas le latin facilement, et que ceux qui 
auraient plus de génie n^écrivissent en cette langue 
d'une manière noble et élevée qui eût quelque air 
d'anUquité. 

Les moyens indiqués sont ceux sur lesquels on 8*ao- 
corde aujourd'hui pour ranimer nos études : la pre- 
mière place est donnée à l'explication des auteurs, qui 
doit durer impitoyablement une heure chaque classe ; 
les devoirs écrits seront restreints; quelques uns 
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même supprimés, ou maintenus comme exercices 
oraux : par exemple les vers latins. L^auteur attache 
à cet article une importance particulière : il semble 
* qn*U prévoyait déjà que TUniversité inclinerait trop 
du côté des devoirs écrits , et ([u'elle ne saurait plus 
s'arrêter, une fois sur cette pente où s*étsuent laissé 
glisser les Jésuites, 
u ledin c j] ne faut donner aux>nfantSp dit-il, des leçons et 

«des traductions • et aux grands des compositions , 
m qu'autant qu'on jugera raisonnablement qu'il leur 
« restera de temps après la lecture des auteurs près- 
« crits; car on prend aisément le change là-dessus. On 
« croit, qu'en accablant les enfants de leçons et de com« 
€ positions, il y a beaucoup à gagner; rien de plus faux : 
« abandonnés à eux-mêmes pour ces exercices , ils ne 
c connaissent pas assez l'importance du temps pour 
« l'employer. Ils ne se pressent point , le temps fuit , 
c l'heure sonne, et de là les châtiments ; tout est dans 
« Ta tristesse, et le dégoût achève de tout perdre. » 

Celte interversion entre la classe et l'étude, et les 
abus qui résultent de cette confuâon, n'ont pas été 
signalés avec plus de force, de nos jours, dans Fou- 
vrage de M. Bréal. Quant à^Fennui et au dégoût 
qu'amène nécessairement cet état de choses, c'est 
dans un autre écrivain moderne qu'il est condamné ,en 
ces termes (1) : « L'ennui qui pèse sur nos collèges, 
c et qui en est comme le génie malfaisant, est le triste 



(I) Ch. Cbnl. Uitreê mr ttnêiifnenuMi ie» €oUi$a (Pirii, 
ISM». 
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« symptôme des maux que produit notre vieille routine; 
« il est lui-même uii mai dont on ne saurait calculer la 
c portée. Cest un vide de TAme qui appelle pour la 
« remplir les futiles distractions et les passions man- ' 
« valses. » 

Pour éviter cet ennui , Amauld veut que la classe 
ne soit pas, comme elle Ta trop longtemps été , un 
moment où le régent travaille et où les écoliers ne 
font rien; où les élèves sont des atiditcurs, non des 
disciples. Aucun des exercices qui peuvent tenir Tesprit 
en éveil et faire naître Fémulation (on n*en manquait 
pas à Port-Royal, de la bonne j'entends) n'est omis : ce 
sont d'abord des comptes rendus faits de vive voix, en 
français pour les quatre premières classes, en latin 
pour les autres, puis des résumés des lectures desti- 
nés à développer chez les élèves cet esprit d'analyse 
qui est nécessaire partout, mais surtout dans TÊglise, 
la Robe et l'État. 

Les dictées, les corrigés, les longues leçons de 
grammaire seront bannies ; la version remplacera le 
thème dans les quatre premières classes, et le thème 
lui-même , dans les autres classes , sera surtout 
un exercice oral, et toujours tiré d*un auteur latin. 
Des lectures particulières seront données aux bons 
élèves, et un jour cdnsacré à la revue de ces lectures. 
I<a mémoire ne sera pas négligée , mais on n'appren- 
dra que des harangues courtes et des morceaux choi- 
sis, sauf pour Horace et Virgile qu'il faut savoir en 
entier ; € quant au fatras de ces méthodes pour l'or- . 
« dinaire mal conçues , mal digérées et ennuyantes 
« pour des jeunes gens, c'est un abus pernicieux que 
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9 de leur en charger la mémoire ; t nous reconnaissons 
ici cet esprit de Port-Royal qui se défle des règles 
apprises par cœur, et là encore nous retrouvons Rollin 
avant le Traité des études : « On ne gagne rien, dit-il (1), 
« en donnant de longues leçons sèches et désagréables à 
c apprendre jpar cœur aux enfants, qui ne les apprennent 
« pas ou les apprennent mal, et qui n*aboutissentqu*à 
« mettre de mauvaise humeur les maîtres et les éco- 
« liers. S'il y a des livres intitulés méthodes ou syntaxei 
« pour apprendre à écrire, ou pour la danse, ou pour la 

< musique, personne qu*on sache, n'en est venu à bout 

< sans pratiquer ; on n'apprend les langues que par 
« Tusage. On suppose qu'il y ait dans cette syntaxe la 
« règle par laquelle on explique que dans le menuet 
« il faut couler le quatrième pas, celui qui sait cette 
« règle par cœur, sans faute , n'exécutera pas le qua- 

< trième pas. » La comparaison est plus piquante que 
juste ; car on ne peut admettre que même les plus obs- 
tinés amateurs de la grammaire aient prétendu qu'on 
savait bien une règle, avant de l'avoir appliquée. 

Indépendamment de l'attrait, qu'un pareil enseigne- 
ment peut avoir pour de bons esprits, Amauld recon- 
naît l'opporluni lé des récompenses d'une part, et de 
Tautre la nécessité d'une sanction pour le travail. Il 
demande donc qu'on donne des places , tous les jnois 
ou tous les quinze Jours, en version latine écrite ou 
orale ; mais il veut que le cœur soit toujours récom- 
pensé avant l'esprit , et que les premiers pruc soient 



(1) Kolt attribi^ I Rolfia. 
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réservés à ceux qui auront montré le plus de reli- 
gion (1). 

Il veut aussi qu'on établisse des examens annuels, 
comme il en existe aujourd'hui , pour contrôler le 
savoir des élèves, et qu'on retienne avec une rigueur 
inflexible dans les classes ceux qui ne montrent pas 
qu'ils connaissent les auteurs. 

Outre ces examens il en faudrait deux plus difll- 
ciles, Fun pour monter de Rhétorique .en Philosophie, 
Vautre pour être reçu maître es arts (2). 

Pour le premier, il faudrait répondre sur tous les 
auteurs classiques et faire un récit latin d'un quart 
d'heure sur un texte indiqué. 

Pour le deuxième, il faudrait répondre : 1* sur tous 
les auteurs classiques, 2* sur toute la philosophie; 3* 
sur la géographie ancienne et nouvelle, 4* sur la 
chronologie, 5* sur les histoires sainte, grecque, latine 
et sur l'histoire de France. 

Cest la première fois que les matières historiques 
sont proposées pour un examen; néanmoins il 
faudra attendre jusqu'à la création de rUniversité 
impériale, pour qu'elles flgurent sur le programme du 
Baccalauréat. 



(1) • Des gens de bien, dît à ce propos Roffin, ont remarqué avec comphisanct 

• (|oe cda s*est exécoté, 3 n*j a pas longtemps*, dans m des pins famen 

• collèges de Paris, et <|u*onYÎettt de fonder un prix de vertu dans une UnhrersiU 
t de province oft Ton essaie de faire revivre les études. ■ 

(S) Ces deux examens sont réclamés de nos Jours par les gens In plm 
compétents. (Toir les articles de M. Roblou , dans ■ le Français. > — Janvier 
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Cet examen sérieux, que réclame Araaald pour la 
passage de la classe de Rhétorique en Philosophie, se 
faisait dans plusieurs collèges de Paris 'avant Rollin, 
qui raconte la manière dont il le dirigeait ; et Tusagë 
s*en est maintenu jusqu'à la chute de Tancienne 
Université , puisque M. GauUyer, professeur de Rhé- 
torique au Plessis-Sorbonne, nous trace le programma 
d'un de ces examens pour la Rhétorique. 

Dans rUniversité moderne ces deux Épreuves sa 
retrouvent Tune à la fin de la Quatrième, et l'autre dans 
le baccalauréat, après la Philosophie. On sait que la 
première est à peu près illusoire pour les élèves qui 
suivent les cours des Ijrcées ; aussi a-t-on proposé de 
la rendre plus sérieuse ; un professeur de l'Université, 
M. Robiou» semble môme s'être rapproché du règle- 
ment d'Arnauld , en demandant, comme lui, qu'un 
examen nouveau arrête, après la Rhélorique, les élèves 
qui sont incapables de suivre avec fruit un cours de 
philosophie, et qui vont aller après un an encombrer 
les avenues du baccalauréat, où ils ne seront jamais 
admis (1). 

Non content dUndiquer ces moyens pratiques, pour 
réformer les éludes, Arnauld règle l'emploi du temps 
pendant les cinq heures de classe, et démontre par un 
tableau, qu'il est curieux de comparer avec ceUii du 
père Jouvency, la façon dont il entend qu'on applique 
sa réforme (2). Il marque, que dans les trois petites 
\- 

(1) Le projet de &eissioa du baccilauréit èi lettres cb deui parties doBM si- 4 v 

tisfaction à cette deminde, et réalise en partie le plan d'ArMuiU. 

(S) Voirce tableau au pièces JnsUScatifit. 
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classes ioférieures , on s'arrête aux mots plus qu'aux 
pensées, et dans les autres, le -contraire. 

Pour le Grec, il lui consacre particulièrement les 
deux dernières années et surtout la seconde ; enfin 
pour que la Rhétorique ne soit pas une étude de mois, 
il y fait entrer la philosophie morale avec Plutarque et 
Sénèque, à côté de Gicéron et de Quintilien. 

Sa conclusion est celle-ci : ce qu'on gagne par l'ex- 
clusion des vers dans les hautes classes (1), des thèmes 
dans les petites, et enfin des legons qui ne produisent 
rien qui vaille, donnera un temps qui sera bien plus 
agréablement employé à lire pour en rendre compte , 
et à apprendre par cœur les écrivains indiqués. 

Arnauld ne doute pas qu'on ne fasse des objections 
à son programme; aussi prend-il soin à l'avance de les 
réfuter. 

La principale est celle-ci, que nous avons vu dé* 
velopper de nos jours dans beaucoup d'écrits, et qu'on 
a môme élevée à la haute ir d'une question politique : 

« En faisant moins de compositions, on n'apprendra 
« ni à écrire, ni à parler en latin. » Je remarque ici que 



(1) ■ La disparition du vers lalio, la diminution des exercices de tlièmes et de 

• compositions latines et en général de tous les deroin écrits, la suppression dans 
« les récitations des traités de grammaire et de prosodie, nous laisseront du 

• temps disponible dans les dasses et bors des classes.... 

« On emploiera ce temps dans la cbsse , & la lecture et à Texplication des 
« auteurs latins et grecs, et à une élude plus sérieuse de la langue cl de k 
« littérature fraçaise; bors de la classe , à la préparation des auteurs et à la 

• lecture. • — Circulaire du 97 SepUmhft i87f. 
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cette objection avait bien autrement de puissance au 
dix -septième siècle qu'au nôtre , et cependant Ar- 
nauld y répond, comme on le fait aujourd'hui : « Les 
« jeunes gens apprendront plus, en lisant et en parlant 
€ beaucoup, qu'en écrivant beaucoup de dictées qui les 
« habituent à mal parler et à mal penser. Au contrairtB, 
c en so remplissant la tète de beaux modèles, ils se 

< formeront le jugement » Point de réplique à cela , 
igoute RoUin. 

La deuxième objection est plus singulière : Les 
régents ne se formerqnt pas, si on leur ôte la liberté de 
haranguer, c Qu'ils haranguent, réplique Amauld, 
« pourvu que ce ne soit pas en classe, où il ne faut pas 
« tant de discours pour montrer la beauté d'un au- 
« teur. » Cette habitude de trop parler est donc déjà 
bien ancienne dans l'Université ; de nos jours (1) on 
ne l'a pas épargnée ; si cjb défaut date de loin , on voit 
qu'il a été aussi depuis longtemps signalé par Amauld 
et même par Bollin, qui ajoute en matière de conclu- 
sion : 

« Ce que j'ai trouvé de meilleur après la méthode 
« de faire parler latin sur le champ, et toujours d'après 

< un bon modèle, c'est celle d'accoutumer les maîtres 
« à se taire : ce qui ménagera leurs poumons, et leur 
« épargnera du ridicule. > Le meilleur commentaire- 
de ces quelques mots est dans le livre de M. Bréa), et 
dans quelques passages de la circulaire ministérielle de 
M. J. Simon, qui prescrit en maint endroit, à PUniver- 



(1) VoirUicbdBiM. 
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sltô actuelle , ce qu^ArnauId proposait à Tancienae 
Universilô de Paris. Or, qu'était le projet d*Ar- 
nauld, sinon un résumé pratique des idées de Nicole, 
de Lancelot, du P. Lamy, de Tabbé Fleury et de tant 
d'autres, auxquels nous pouvons ajouter Bossuet, 
Racine (1) et La Bruyère (2) ; c*est là qu'il faut chercher 
la véritable pensée de tous les grands esprits du 
dix-septième siècle en matière d'éducation. 

L'Université ne devait-elle donc pas trouver dans 
son sein une élite d'hommes d'un jugement assez 
ferme, pour se dégager des entraves du passé, et pour 
appliquer résolument ce qu'il y avait dans toutes ces 
vues d'immédiatement praticable ? Arnauld, enQn, no 
devait-il pas trouver de disciples, et RoUin fut-il le 
seul de ses contemporains qui ait pris ses conseils , et 
suivi ses leçons ? Non, sans doute, nous avons dû jus- 
qu'ici passer en revue les critiques qui, pendant plus 
de trente années (1652 à 1686) , s'attaquent à la mé- 
thode des collèges ; nous allons examiner en quelle 
mesure l'Université les a mises à profit, pour modifier 
son enseignement et faire fléchir ses anciennes tradi- 
tions : ce dernier chapitre aura pour conclusion natu- 
relle le Traité des études , qui marque la fin de ca 
travail. 



(1) Racine, dans let lettres, paile sans cesse à son fils de k ledora des 
tuteurs, d*citraits et de versions ; mais Jamais il ne fait mention de thèmes, de 
vers, ni d'exercices en langue latltae. ■ Je vous demanderai compte à mon retour, 
« de vos lectures, écrit-il quelque part, et surtout de rhistoire de France dont 
• Je vous demanderai à voir vos estraits. • 

(t) La Brujére ne recoomiande-t-U pas dans le plus grand détail et en véri- 
table coonaissettr « rétvde des testée. 
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CHAPITRE II 



l)v Pno«;Ri!;s n.ws lH'mvkrsitk iik Paius, avant 
LK Traité des Études. 



SOMMAIRE. 

Le Règlemeul d*Ariuuild pénètre dans certains collèges. — Uer- 
san au Plessis : ses élèves et son successeur Rollin. — Dans la 
société, guerre au pédantisme avec Boileau, Molière, Racine, 
Bossuet, Fénelon, la Bruyère. — Dans TUniversité, guerre aux 
c Cliariatans et Méthodistes » (1C75). — Les contemporains, et 
les collaborateurs de Rollin : Coffin , Grenan , B. Gilbert, Do- 
guet, Heutet, etc. — Rollin, Recteur (Mandement sur la lecture 
de rÉcriture sainte). — Rollin, Principal. — SymptAmes de ra- 
jeunissement dans les Méthodes (Éditions annottes). — La gra* 
tuité de rinstruction excite TUniversité i se réformer. — Prmet 
de Pourchot (1720) : L'esprit ancien et Tesprit nouveau. — Le 
premier volume du Traité des Études (i725). — Comparaison 
avec le c Ratio discendi et docendi y du P. Jouvency. — Le 
Programme d*un adversaire de Rollin (Gaullyer). — T^leau de 
TEnseignement dans TUniversité de Paris d*après le 
Rolland (176i). 

Esprit et but de Péducation classique, définis par Rollin. 
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CHAPITRE II 



Dr TiuMinÈs dans l'Université i>£ Paiiis 

AVANT LE TnAITÉ DES EtUDES. 



Le Règlement d'Études, dont nous avons donné plus 
haut ranalysc, est accompagné d'un jugement porté par 
un ancien professeur de rUnivcrsité', à qui oe plan 
a\*ait servi de règle pendant huit années consécu- 
tives. 

Ce jugement, et les notes qui le précèdent, montrent 
que l*[Jnivcrsité a proQté en bien des points des justes 
critiques d*Arnauld, et que la méthode des collèges 
s'est sensiblement améliorée. Si l'on admet , comme 
en effet on peut le faire avec quelque vraisemblance » 
que Rollin est l'auteur de ces notes, il faut admettre 
également qu'elles ont été écrites de 1683 à 1692, 
époque à laquelle Rollin occupa la chaire d'humanités, 
puis la chaire de Rhétorique au collège du Plessis. 

Nous savons ainsi que, dans les vingt dernières 
années du dix-septième siècle, plusieurs des abus que 
signale Arnauld avaient disparu ou s'étaient atté- 
nués , et que renseignement s'était modifié. En quel 
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. sens, c'csl Rollin lui-même qui nous Tindique; n^esl-il 
pas înléressanl d^cnlcndro lo futur auteur du Traité 
des Éludes nous rendre compte de sa pratique* 

« De tous les exercices indiqués, celui qu'un usage 
« journalier m'a fait connaître le plus utile et réel- 
tt lement le plus aisé, dit-il, c'est celui d'expliquer 
€ sans quartier durant la première heure de la classe , 
u et après ruxplicalion de chaque page et de chaque 
« chapitre, d'obliger lesjeunes gens à en rendre compte, 
M les uns en fi*an(;ais, les autres en latin. Il n*est 
« ims croyable combien cet exercice fort simple 
« devient intéressant par la variété des interrogations, 
c combien il anime les jeunes gens par la nécessité de 
« se tenir toujours prêts à répondre, combien enfin il 
« leur donne Is^ facilité à s'énoncer dans leur langue et 
.« à s'exprimer noblement en latin. » 

Il ajoute pour les leçons : « Au lieu de fatiguer les 

« enfants par la nécessité d'apprendre par cosur de 

. c longs morceaux, je me suis très-bien trouvé de leur 

« exercer la mémoire et le jugement, en les accoutu- 

« mant à raconter le matin, pour toute leçon, soit en 

t français, soit en latin, à leur volonté, l'endroit où ils 

« en sont dans rhistori^en latin ou français , dont ils 

« font leur lecture particulière. » 

Hcnui Rollin fut-il le seul ou même le premier à tempérer 

u collège ainsi par Tinlroduction discrète du français l'usagé 

du pieMis : exclusif de la langue latine ? U est permis de ne pas le 

croire. Hersan, son maître, a dû lui tracer le chemin; 
n'est-ce pas Hersan qui donnait à traduire en vers 
latins des endroits choisis des poètes français, et 
qui rajeunissait ainsi un exercice qui commençait 
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à vieillir t tout en faisant goûter à ses élèves les 
chefs d^œuvre de leurs contemporains. Nous croyons 
sans peine ,. comme le raconte Ro!lin lui-même, 
que les écoliers avaient beaucoup de goût pour ces 
sortes de matières, et y réussissaient beaucoup mieux 
que dans toutes les autres. 

L*ingénieux profescur ne s*en tint pas là : peu satis- 
fait des manuels de rcpoquOt il avait composé pour sa 
classe un ouvrage, où il avait fait entrer ce quMI y a do 
plus exquis dans les anciens auteurs : Aristote, Cicéron, 
Quintilien prenaient ainsi la place d'Aphtonius et de 
Tbéon ; Soarès était surpassé. Grâce à cette heureuse 
innovation, la dictée des préceptes de rhétorique, et 
cette étude des règles qui s^était faite jusque là d'une 
manière si nue et si subtile, plus propre à dessécher 
Tesprit et à déchamer le discours, qu'à lui donner de 
la force et de l'agrément , a changé de caractère : 
les préceptes puisés aux meilleures sources sont 
éclairés et vivifiés par les exemples, sans lesquels 
ils se réduisent à une science stérile et muette. Le 
dernier progrès à accomplir en ce genre , c*est que, 
d*une part, TUniversité fasse imprimer une rhétorique 
sur ce plan, atln d'éviter aux élèves la perte d'un temps 
précieux, de l'autre, que les auteurs français, les mo- 
dernes prennent place à côté des anciens leurs mo- 
dèles, pour donner des leçons à la jeunesse : c'est 
Rollin qui rendra ce double service à l'éducation 
française. 

Il faut convenir néanmoins qu*Hcrsan lui a mon- 
tré la voie , Hersan qui eut l'honneur «de former 
en grande partie la génération qui devait être la 
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gloire de rUniversile à son déclin. 

G*cst alors en efTcl que s'élève et grandit loute colle 
jeunesse, les Pourchot, les Grenan, les Dagoumer, les 
De Montempuys, esprils sagement novateurs, qui 
veulent peu a peu rajeunir Tancienne éducation , et 
mettre les traditions de TUniversité en harmonie avec 
leur temps. 

Ces maîtres distingues, nés pour la plupart en même 
temps que Bollin (vers IG6i), faisaient leurs études au 
moment où le siècle de Louis XIV se parait de tous 
les fruits d'une éclatante maturité ; étant écoliers, ils 
avaient vu le pédantisme repoussé de la société , 
poursuivi et traqué partout; le latin commençait à 
pûlir devant la préexcellence du français, dont Bossuet 
revendiquait hautement les droits dans son discours 
à TAcadèmie française : 

« Quoi donc]! disait-il, la langue française ne devait- 
« elle jamais espérer de produire des écrits qui puissent 
« plaire à nos descendants, et pour méditer des cu- 
ti vrages immortels, fallait-il toujours emprunter la 
«langue de Rome ou d'Athènes? Qui ne voit qu'il 
« fallait plutôt , pour la gloire de la nation , former 
«la langue française, afin qu^on vit prendre à nos 
« discours un tour plus libre et plus vif, et qu'aflran- 
« chis de la sujétion d'Aire toujours de faibles copies, 
« nous puissions enfln aspirera la gloire et à la beauté 
« des originaux (1671). » 

Quelques années après, Boileau , par son arrêt bur- 
lesque,défendai lia raison contre ses persécuteurs,et cou- 
vrait de ridicule la manie aristotélicienne. Racine, dans 
ses Plaideurs, chassait la fausse éloquence du barreau ; 
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Dans rUnhrcrsHé 

guerre 

aux Charlatans : 

Fadum contre 

lei M<<thodistes. 



el Molière, bafouait dans TrissoUn et Vadius les « Gré- 
ciseurs » et les « Latiniscurs » du slède passé. Le temps 
n'est pas éloigné (I) où la Bruyère pourra écrire sans 
crainte d'être contredit» que « Ton a enfin secoué le 
«joug du latinisme» et réduit le style à la phrase 
« purement française ; > et où les gens trop enfoncés 
dans les études de Tantiquité pourront se reconnaître 
dans le portrait d'Hermagoras. 

Ccst le moment où Perrault» qui avait semblé si témé^ 
raire» voit Boileau tomber d'accord avec lui» et déclarer 
que pour la connaissance surtout des beaux-arts, et pour 
le mérite des belles-lettres» le siècle est non seulement 
comparable» mais supérieur à tous les fameux siècles 
de Fantiquité» et même au siècle d'Auguste. En pré- 
sence do semblables déclarations» TUniversité pouvait- 
elle rester attachée à Tantiquilé seule»et maintenir dans 
toutes ses parties » sans le rajeunir» ce système d'ins- 
truction complètement voué au latinisme? Pouvait-elle 
conserver de tout point ses anciennes pratiques , et 

enseigner ses élèves comme sous Henri IV? 

* 

Non» sans doute ; mais si elle consentait à céder à des 
protestations légitimes parties de tout ce qu'il y avait 
alors de plus considérable ; elle ne se prêtait pas si 
volontiers aux combinaisons aventureuses et aux 
expériences téméraires, qu'elle voyait tenter autour 
d'elle par une série de charlatans» véritables fléaux des 
États. Ces « aventuriers » qui s'annonçaient au public 
sous le titre pompeux de directeurs d'Académie» de 
maison d'éducation de la jeune noblesse militaire» se 



(1) 1687. 
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vanlaieDt les uns , d'enseigner les langues grecque et 
latine dans l'espace de trois mois, et ne demandaient 
que le double de temps pour rendre leurs élèves 
capables d'interpréter tous les poètes et tous les 
orateu rs ; les autres annonçaient sur leur affiche qu'on 
apprenait chez eux la Grammaire » la Rhétorique , la 
Philosophie , les Mathématiques , la Théologie , la 
Jurisprudence, la Médecine, la Mécanique, la Fortifi- 
cation, là Géographie, la Chronologie» le Blason, 
l'Astronomie , la Jurisprudence romaine , les Ordon« 
nances, la Coutume» le Droit canon. Plus- modeste 
que ses confrères, un abbé Goujet s'était déjà proposé 
d'enseigner le latin d'une manière plus expéditive, en 
ne plaçant auprès des enfants que des personnes 
sachant cette langue. 

A toutes ces prétentions, l'Université répond par un 
factum (1675}, oh elle justifle victorieusement le sys- 
tème d'études qui est chez elle consacré par l'usage 
et la raison. Sa défense n'a point perdu même de 
nos jours son à-propo8 : 

€ Il a paru des méthodistes dans tous les temps comme 
cdes chercheurs de pierre philosophale/et Ton ne 
€ trouve pas qu'ils aient jamais réussi : l'on est tou- 
« jours revenu à l'ancienne manière d'enseigner. Les 
c lAtins apprenaient bien à décliner ; cependant ils 
«avaient bien moins de nécessité que nous do 
« prendre le circuit que nous prenons; ils apprenaient 
« les règles de leuir langue, comme nous faisons , et 
« passaient par trois ou quatre classes de Grammaire . 
« avant que d'entrer dans celle des Rhéteurs, et l'on 
« veut nous faire croire que dans trois mois nous 
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€ apprendrons la langue latine, et que dans six noufi 
« saurons interpréter les auteurs. 

« Si M. le Chantre est persuadé que ces rares doc- 
« teurs puissent s'acquitter utilement de ce qu'ils pro* 
« mettent au public par leurs afliches , il devrait 
c bien donner avis au Roy. II aurait mer\'eilleusement 
«soulagé M. le Dauphin, lequel, comme tous les 
« enfants de son âge, a eu des peines pour faire des 
« thèmes et des versions pour acquérir Thabitude de 
« la langue latine. S'il n*cst pas persuadé, il a grand 
« tort de donner des permissions à des charlatans 
« pour tromper le monde. » 

Et pour combattre cette culture hûtive qu'on ré- 
clame également de nos jours, et que certains établis- 
sements se chargent de donner à forfait. Fauteur ajoute 
avec autant de flnesse que de bon sens : « Les chi- 
€ mistes ont beau faire , ils ne nous donneront jamais 
c de Tor qui approche du naturel ; » et ici une com-. 
paraison charmante que la langue moderne senab))» 
avoir adoptée , pour qualifier celte éducation faite en 
serre chaude : « les fruits et les fleurs qu'où tfài. venir 
« par force n'ont point le goût et Todeur des autres^ que> 
a la raison amène doucement à* leur maturité. En fait 
« d'études, il faut suivre la nature pas Jt pas, et s*appU-<^ 
« quer seulement à bien faire employer le temps^ 
€ qu'elle donne, sans la forcer ni la violenter. » Sag» 
prescription que l'Université oubliait peut-être trop^ 
dans la pratique , si elle la proclame ici en théorie \. 
€ Il faut que celui que l'on instruit sache rendre, 
«raison de ce qu'on lui fait apprendre (sciât se> 
«scire). A cet effet le cours des classes à été Irds^ 
« sagement institué. 
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« I^ grammaire ne s\ipprend que par rinlerprélalion 
« seulement. Un enfant qui aura la mémoire heureuse, 
« pourra retenir l'explication des passages des auteurs 
c quMl aura entendus; mais il n'entendra pas la langue 
« latine pour cela. II faut avoir nécessairement recours 
« aux règles, et ceux qui ne les auront pas apprises n'y 

M 

« sauront jamais rien. » 

Quoi de plus sensé que cette remarque ? mais ce- 
pendant ne pourrait-on pqs répondre qu'un enfant 
doué d'une mémoire heureuse saura retenir bien des 
règles, sans pour cela les comprendre; et qu'en réalité 
il n'entendra pas le Latin pour cela ? Il y a ici une ques- 
tion de mesure à déterminer : sans doute, on ne peut 
se passer de faire apprendre la Grammaire par l'étude 
des règles ; mais il faut mettre au plus tôt les élèves à 
la lecture des auteurs, et leur faire retrouver dans ces 
auteurs mêmes les règles qu'ils ont apprises , en un 
mot, faire sortir de l'explication des textes l'intelli- 
gence des lois et du mécanisme d'une langue. . 

A part cette restriction, que d'idées justes et fine- 
ment exprimées dans ce factum ! pourtant la leçon 
donnée par l'Université n'empêcha pas, qu'au début 
du dix-huitième siècle, on ne vit se renouveler les 
mêmes promesses fastueuses, et cette prétention 
singulière d'enseigner tout, sans rien apprendre. A ces 
nouveaux méthodistes qui s'étaient mis en quéle de 
mille inventions, un professeur de l'Université (1), 
éditeur du traité de Tanneguy Lefévre sur la Méthode 



(I) CaidKfr, profriseur au riessii, (1731). 
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pour commencer les humanités, réplique à peu prés 

comme l'auteur du mémoire que nous venons «Tanaly* 

ser : • Qui ne rirait» dit-il , de voir ces bonnes gens 

« crier à pleine tcte contre les collèges, et nous pro- 

« poser sérieusement, stu lieu de la méthode qu^oa y 

« suit : celui-ci, sa règle monosyllabique Ad. et son 

» unique leçon d'une demi-heure pour mettre un 

N Septième en état de faire expliquer à d'autres louées 

• sortes d'auteurs latins ; celui là » son Imprimerie en I 

« colombier avec ses logettes ou boulins ; Pun « ses 

« crochets , pour lier ensemble les diflërents cas d^un 

« nom ou les difrérentes personnes d'un verbe; rautre, 

« ses gloses interlinéaires , comme si c'était quelque 

« chose de bien rare et qui fût utile à d'autres qu^à des 

« enfants; cetautre-ci, ses alDchespar la ville, où il dit' 

« beaucoup de bien de lui-mfime et beaucoup de mal 

« de tous les autres ; cet autre-là, ses propres livres, où 

N en parlant fort superficiellement du nom de chaque 

« science et de chaque langue, il promet de les enseigner 

« et de les faire apprendre toutes, même à danser sur la 

« corde et à glissersur laglace, et cela,à un jeunehomme 

« avant qu'il ait atteint l'âge de seize ans. Telles sont les 

€ idées folles et extravagantes de plusieurs nouveaux 

« aventuriers de la nouvelle littérature , qui , pour 

« attraper des dupes, promettent au public quelque 

« chose de miraculeux et de fabuleux, et dont quelques 

« uns sont assez simples, pour se vanter de fidre 

« entrer dans la tète d'un jeune homme toutes les 

«langues et toutes les sciences , tous les arts mé- 

• caniques et libéraux, avant qu'il ait atteint l'âge 

« de seize ans. Aussi par leurs méthodes ils n'ont 
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«jamais l'ait et ne feront jamais des hommes de 
« Belles-lettres, mais de misérables avortons comme 
« eux. 9 

Ces citations qui témoignent de tant de bon sens et 
d'une crainte salutaire des innovations puériles, ou 
des promesses mensongères, nous donnent la mesure 
de Tesprit universitaire à la fin du dix-septième 
siècle. 

Ces idées saines et ces sentiments honnêtes qui 
trouveront leur plus haute expression dans le Traité 
des Études , étaient partagés alors par cette élite 
d'esprits qui , sans désordre et sans révolution bruy- 
ante , renouvellent peu à peu renseignement des 
humanités. 

Le goût, qui jusque-là semblait s*clre flxé au collège 
de Clermont, avait pénétré au Plessis avecHei*san, 
puis avec Rollin dans cette chaire où « quoique en 
Hi robe, on Técoutait; » quelques années plus tard , il 
entrait au collège d'Harcourt avec Grenan , facile et 
ingénieux esprit, professeur d'humanités à vingt-deux 
ans, qui composait une tragédie latine d*aprcs Alhalie 
et qui chantait le vin de Bourgogne , tandis qu'aux 
6i*assins,Godeau répliquait par Téloge du Champagne* 
D'autres se distinguaient par leur lecture et leur éru- 
dition, comme Pourchot, que Racine ne dédaigne pas 
de mentionner dans une lettre, comme J. Couture 
membre de rAcadémie des Inscriptions et professeur 
au collège de la Marche, comme enfln B. Gilbert, ù qui 
une faute contre la langue ne pouvait échapper. Tels 
étaient, avec d'autres encore comme Billet, célèbre au 
Plcssis par le précieux talent qu'il avait de communi- 



quer à ses élèves ramour pour les lettres dont ii était 
animé , comme Dugucl» Heuzel, Crevier, tels étaient 
les hommes, qui devaient par leur enseignement fixer 
le bon goût qui régna dès lors dans TUniversité. 

Ccst à ces maîtres que Rollin rend hommage, lorsqu'il 
met par écrit « la méthode d'Enseignement inventée 
tf depuis longtemps parmi eux, et qui ne s*est transmise 
« que de vive voix et par une espèce de tradition (I) ; » 
c'est à leurs règles et à leurs pratiques, qu'il veut 
ériger un monument durable « afln de conserver dans 
€ toute son intégrité le goût des belles-lettres , et de 
« le mettre à l'abri, s'il est possible, des altérations 
« et des injures du temps. • 

Avec de tels guides rUnivei*silé se réformait de 
jour en jour. Le I^tin perdait du terrain dans les 
harangues oincielles : en 1698. lors de la paix de 
Ryswick, le recteur alors en fonctions , M. Willemeûl, 
adressait au roi un compliment en français qui fut 
trës-admiré, et dont nous extrayons les paroles sui- 
vantes, qui méritent bien d'être citées : 

€ Pour nous, qui dans l'exercice de nos paisibles em- 
« plois prenons un intérêt particulier à la paix, la mère 
« des beaux-arts , nous espérons voir bientôt votre 
tf Université, l'ouvrage glorieux des rois vos prédéces» 
€ seurs, rétablie dans son ancienne splendeur : heu* 
« reux, si consacrant nos soins à l'instructioa de vos 



0) A propiis de U Rhétorique, RoOin dit encore : « une de mes principalfti 
• vues a été de fixer, i"û se pouvait . par ces remariiues , le bon goftl qui règM 
« dans IX'nîveFsitë, et qui s*y est conservé comme par tradition et de vive vniiu 
« m passant des maitre« aut di^riplfs. • 
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f jeunes sujets nous pouvons leur apprendre à crain- 
« dre Dieu , à respecler leur prince , à servir leur 
t patrie , persuadés que do raccomplissement de ce 
« devoir dépend la sûreté des États, la puissance des 
« monarques et la tranquillité des peuples. » 

Voilà les grands devoirs et la haute mission , que 
rUniversité prenait à tâche de remplir; ce soin qu^elIe 
doit avoir, de former le cœur en même temps que 
Tesprit de la jeunesse , personne ne le lui rappela plus 
souvent et plus dignement que RoUin. Tandis qu'il 
fut Recteur, il ne négligea rien pour ramener constam- 
ment réducation publique au but élevé que lui avait pro- 
posé Henri IV ; nous n'en voulons d*autre preuve, que 
le beau mandement sur la lecture de FËcriture Sainte 
dans les classes, qui caractérise à merveille rensei- 
gnement de rUniversité .en ce qu'il a de plus libéral, 
de plus élevé , de plus efllcace pour former Thonnôle 
homme et le chrétien. 

« L*Université consent que l'on tire des auteurs 
« païens la délicatesse des expressions et des pensées ; 
« ce sont de précieux vases , qu'on a droit d'enlever 
€ aux Égyptiens ; mais elle craindrait que dans ces 
€ coupes empoisonnées , on ne présentât encore aux 
« jeunes gens le vin de Terreur, si parmi tant de voix 
«profanes , dont retentissent continuellement les 
«écoles, celle de Jésus-Christ, Tunique maitrei des 
«hommes, ne s'y faisait entendre. Elle regarde la 
« lecture de TÉcriture sainte comme un préservatif 
« salutaire , et comme un remède efficace pour pré- 
« venir et pour fortifier les jeunes gens, au sortir des 
« études , contre les fausses maximes d'un siècle 
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■ corrompu cl cunlrc la contagioa des mauvais ex- 
« emples. t 

* 

Il y a dans ces quelques lignes comme Tabrégé ;des 
môUiodes pour étudier les lettres humaines, qui 
Turent composées par le père Thomassin ; c*est ^nsi 
que Rollin« se faisant Tinterprète de l'Université, avait 
résolu une question que Lancelot discutait jadis à 
Port-Royal , et qui fut reprise bien souvent depuis : à 
savoir s'il vaut mieux prendre les livres proDames que 
les auteurs chrétiens pour base de renseignement; 
comme Lancelot, comme le P. Thomassin, Rollin 
avec toute TUniversité, voulait qu'on étudiât les 
«luteurs /iro/aner . mais cftrétiennemiM (!}• 
0^ rci de h Non contoute de faire étudier les auteurs chrétien- 

r» uh^ des Arts nement, la Faculté des Arts se préoccupait de donner 

aux écoliers, qui n'avaient eu jusque là que des textes 
incorrects et mal imprimés, les moyens de les étudie:' 
plus aisément ; pour que rexplication et la lecture des 
anciens deviennent plus familières, il était urgent de les 
rendre plus faciles ; aussi toute une série de profes- 
seurs distingués furent-ils chargés, dés 1705, de pu- 
blier des éditions semblables à celles qui avaient été 
composées pour le Dauphin ^vec des notes en fran- 
çais. Cest ainsi que Tandenne Université avait tran- 
ché par Tafllrmative cette question .des éditions 



In MUNei 



(1) Celle questioa, de blcctve des Mian proCuet daat mc édMtioa 
(trctienor Hi tnilée avec antanl de savoir que de tad , dans rwnafe dn 
P. Daiiel . Des /Iodes das siqufs daas la socMé ckrftieflM. 
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anbolces, qui a clé li^prise à une époque assez, voisine 
de nous (1). 

Pas plus que le Latin , tb Grec n*était délaissé : 
une pension de quatre cents livres était accordée aux 
travaux estimables de Cl. Capperonnier ; c'était en- 
courager les professeurs à tenir tète aux parents et 
aux élèves, que nous trouvons déjà disposés à mécon- 
naître l'utilité de rétude de la langue grecque. Le 
Français avait aussi sa part dans la sollicitude de la 
faculté : en 1705. M. Billet recteur autorisait k faire soit 
en latin, soit en français les exercices publics, qui des 
collèges des Jésuites s'étaient introduits dans ceux de 
rUniversité; il ajoutait que la traduction des auteurs 
devait être accompagnée de commentaires sur la my^ 
thologie et rhisloirc. Encore quelques années , et les 
auteurs français eux-mêmes seront admis à Thonneur 



0) Aprè< nous avoir donné une liste d*auleurs , Gaullyer ajoute : « Je too- 

• tirais que les textes de ces auteurs, surtout ceux qu'on mel entre les mains des 

• enfanU, fussent édaircis par de courtes notes françaises mises tout à la fin dn 
" volume. Elles seraient de deux sortes : les granmiaticales qui consisteraient en 

• traductions françaises et en «éclaircissements des endroits les plus difficiles, et 
<• les historiques rangées par ordre alphabétique. Le^ notes que nous avons faites 

• sur trois auteurs nommés plus haut (Martial, C. Nepos, Cicéron), sont auui 

• dans ce foût, et nous croyons avoir vu par expérience que rien dans ce genre 

« n'est phis ulile aux étudiants. 

« 

' « Ces quatre auteurs, avec la poétique et b Grammaire française viennent d*étre 

• honorés tout récemment du |irivilége de rOmversité, qui t eu la bonté de nous 
M rarebrder sur Tapprobation de deux très-célèbres et trés-babiles professeurs, 

• et nous ne pouvons laisser passer roocasion qui se présente ici, de hii ca 

• témoigner la plus juste et la plus vi^e reconnaissance, tefie ipie doit être re//e 
K «rarn ph euven imr mire hknfmtantt. • 
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de ligurcrdans ces séances. Cest dans le collège de 
Beauvais» qui avail eu jadis Rollin pour Principal, que 
cet essai sera tenlé, à la grande salisfaçUon du public» 
qui entendit commenter Flécliier comme un auteur 
ancien. 

Tous ces symptômes de rajeunissement, qui se mani- 
festent dans des arrêtés isolés, .devaient éclater au 
grand jour, quand RoIIin prit la parole pour remercier 
le Rogent d'avoir assuré Tindépendance du corps 
enseignant, en même temps qu'il déclarait la gratuité 
de rinslrucUon (1719}. Après avoir justement exalté 
la grandeur d'un pareil bienfait*^ Torateur, préludant 
en quelque sorte au Traité des Études, se faisait Tinter- 
prèle des vœux des meilleurs esprits de son temps; 
désireux du progrès, tout en restant attaché à ce qu'il 
y avait de bien dans le passé, il demandait en certains 
points la révision des statuts promulgués par Henri 
IV ; il proposait une nouvelle liste d'auteurs, et récla- 
mait pour la langue française le droit de cité dans les 
classes; il promettait enfln que TUniversité allait, 
comme au début du dix-septiéme siècle, travailler à 
sa propre réforme , et se montrer digne de la faveur 
qu'on venait de lui accorder^ en s'appliquant chaque 
jour ù la mériter davantage. 

Cet engagement ne fut pas pris en vain :% Tinstigation 
des Pourchot, des Grenan, des Dagoumer, des Demon- 
tcmpuys, les questions de méthode furent étudiées et 
débattues ; il y eut alors autant de zèle et d'ardeur, 
autant de discussions que nos dernières années en 
virent éclore, dans ce domaine d'ordinaire si paisible 
de l'enseignement. Deux partis se trouvaient en 

15 
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présence : les uns (les moins nombreux sans doute) 
esprits sagement novateurs , voulaient accommoder * 
au temps picsent des procédés surannés, condamnés 
par Tusage cl par la raison ; les autres , entêtés de 
leurs vieilles habitudes» confondant la tradition avec la 
routine, prétendaient en tout point s*en tenir au passé ; 
les premiers, se rattachant directement aux idées de 
Port-Royal et de l'Oratoire, avaient pour chefs Pour- 
chot et Rollin; les autres, insensiblement entraînés à 
Timitalion des Jésuites , avaient à leur tète des 
hommes d'un grand savoir, mais d'un jugement étroit, 
comme Gaullyer, comme Gibert, qui accuseront plus 
tard Tauleur du Traité des Études de a renverser les 
«principes les plus communs du bon sens, de la - 
i droite raison et de la plus saine rhétorique. • 

Après bien des luttes, dont on n'a point conservé la 
trace, il sortit de tous ces débats une sorte de procès- 
verbal et comme un plan de réforme bien modeste 
encore et bien circonspect , qui toutefois ne fut 
jamais publié. L'impression qu'on retire de la lecture 
de ce document, écrit tout entier de la main de Pour- 
chot, n'est pas facile à définir; il semble pourtant qu'à 
travers certains articles apparaisse un louable désir de 
concilier les pratiques du passé avec les nouvelles 
exigences du présent; l'œuvre tout entière est un com- 
promis : le respect de la tradition s*y rencontre mêlé à 
une certaine indépendance ; ainsi , pour en citer 
quelques exemples, d'une part, l'article des statuts de 
1C03 qui enjoint aux maîtres et aux élèves de ne parler 
que latin est omis; mais de l'autre, l'article XI du nouveau 
projet porte, qu'en classe du moins, on devra accoutu- 
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mer de bonne heure les enfants à parler en celle 
langue, qui est celle des humanités, de la théologie 
et du droit. 

Celte concession faile^ nous trouvons, recommandée 
ù Tarticle XII , Télude du français par principes (1). 

L'Histoire n*a point là de mention à part; néanmoins 
ce sont des liisloriens qui ont été ajoutés à Tan- 
cienne liste d*au tours : d'un côté Tile-Live et Tacite, de^ 
Taulre, Xciiophon, Hérodote et Plutarque, qui viennent 
ainsi grossir le progi-amme des autours grecs. Quant 
aux compositions écrites, à côté des exercices de 
latin, viennent se joindre des devoirs français. Cepen- 
dant, à tout prendre, sauf pour la philosophie qui se 
voit dotée du Discours de la Méthode , de TArt de 
Penser et des Méditations métaphysiques, les pro- 
grammes ne sont pas sensiblement modifiés. ' 
1^ Nous touchons enlin à Tœuvre où ces essais ti- 

Tniic des Éludes j^^ides, OÙ CCS vucs judiciouses qui manquent peuU 

être d'élévation , mais non d'intérêt » se retrouvent 
développées, embellies et fondues en un tout harmo- 
nieux , plein de gi*andeur et d'unité. . 

Il n'a pas été inutile de rappeler auparavant les 



(1) Ne vemaculam linguam ignorent, et in sua patria bospiles sint et père- 
grini, GaUictf lingue elementi^ discipuK imbucntur, et Gallids tnm lediooQNM, 
tnm scripUonibus accurute et pare loquendi faciillatcni escolent 

RoUin i'cnn plus tard : • N*est-il pas raisonnable de coltifer avec qndqoe 
• soin Fitude de notre langue propre et naturellep pendant que nous donnons 
« tant Je temps à celte des langues anciennes et étrangères. ■ Tndié dei 
Éludes, T. 11, p. S3I, Ed. Leiromie. 
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etrorls qui ont élc lenlés par les meilleurs esprits 
pour concilier avec dos pratiques séculaires, consa- 
crées par la raison et rexpérienco, les exigences d'un 
enseignement plus moderne ; car le Traite des Éludes 
n'est lui-même que le couronnement de toutes ces 
tentatives, et la dernière comme la plus achevée de ces 
œuvres entreprises pour mettre d'accord deux prin- 
cipes opposés : le respect de la tradition, et le désir du 
progrès. 

Rollin est-il , comme on Ta dit, le censeur impitoy- 
able des méthodes de son temps ? ou par un excès con- 
traire, nu faut-il voir en lui que l'interprète de ses 
collègues, et Thislorien exact do renseignement don- 
né par l'Université de Paris? Si nous nous en rap- 
portons complètement à ses paroles : « Il n'a de vues 
«particulières que sur la nécessité d'apprendre la 
« langue française par principes, et de donner plus de 
c temps à rhisloii*e ; » pour le reste, 'c'est-à-dire pour 
le latin et pour le grec, il se serait contenté de fixer 
«t la méthode usitée depuis longtemps dans les col- 
a léges , cl qui jusqu'à lui ne s'était transmise que de 
a vive voix. • La modestie do Rollin, ou plutôt son 
airection pour l'Université, Ta rendu mauvais juge dé 
lui-même et de son œuvre; l'amour qu'il conserve 
pour celte Université, qu'il considérai Icotnme sa mère 
et sa nourrice , lui fait craindre à chaque instant de 
dévoiler ses imperfections, ou de signaler ses défauts ; 
avec quel soin il évite la moindre allusion qui eût pu 
paraître une satire ! Que de précautions pour émettre 
des avis qui semblent un blâme ou seulement un 
reproche ! Que de détours quand il s'agit de proposer 
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une opinion qui lui est personnelle ! Rollin s*eflace et 
disparaît ; il veut qu'on ne voie reluire en son ouvrage 
que le nom et la louange de celle glorieuse Université 
de Paris, fille de nos rois et luôrc de tant de grands 
hommes ; c*est elle qu'il n sans cesse devant les yeux ; 
il lui rapporte tout, il lui faithommagedesongoût, de 

' son savoir, de son expérience, il lui consacre, on peut 
le dire; tout son génie et tout son cœur- 
Ce qui explique d'ailleurs son indulgence, c*est qu'à 
ses yeux, TUniversilé n'a jamais failli à ce qu'elle 
regardait avec lui comme la meilleure partie de sa 
tâche : le soin de guider le cœur des jeunes gens, de 
régler leur ùxne par des principes d'honneur et de 
probité qui font les bons citoyens, et de mettre le 

. comble ù son ouvrage, en formant en eux l'homme 
chrétien. 

Quant à la faron dont elle cultive l'esprit par 
les diverses connaissances, Rollin trouve que le 
cours des études, tel qu'il est en usagé , est chez elle 
sagement institué ; que pour le latin , qui fait le fond 
de son enseignement, elle observe un juste milieu 
qui la lient également éloignée de deux excès : celui 
qui consiste à ne pas vouloir^ue les enfants parlent 
autrement qu'en celle langue, ou celui qui consiste à 
ne pas la leur faire parler *du tout ; elle garde la 
même mesure pour l'explication des auteurs et pour 
les devoirs écrits, pour le thème et pour la traduction; 
aussi Rollin ne vient-il point lui offrir de nouvelles 
règles ni des procédés inconnus; il anime seulement 
d'un esprit plus large et plus libéral , d'une pensée 
plus haute tous les exercices en usage dans les 
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collèges; il se conforme scrupuleusement au cadre des 
éludes, aux programmes de chaque classe, mais il s'ef- 
force d'améliorer les méthodes, et il vivifie tout ce qu'il 
touche de ce sentiment du beau et du bien dont il est 
inspiré. En lui viennent se résumer et se fondre les idées 
les plus élevées et en même temps les plus pratiques de 
ces instituteurs d'élite que nous avons passés en revue : 
les Amauld, les Nicole, les Lancelot, les Lamy, les 
Bossuet, les Fleury. Aussi le Traité des Études est-il 
considéré comme la Charte pédagogique du dix-sep- 
tièmé siècle. 

Quand on le compare au petit livre du P. Jouvency, 
quelle différence ! Sans doute , il ne faudrait pas 
demander à l'ingénieux auteur du « De Rationa 
« discendi et docendi » plus qu'il n'a voulu faire ; son 
intention était de composer un manuel, et comme un 
bréviaire à l'usage des jeunes maîtres ; il y a pleine- 
ment réussi et ses conseils sont excellents, mais comme 
tout y est recherché, rafTIné et mesquin ! Les grands 
buts de l'éducation, la culture de l'Ame, le développe- 
ment des plus nobles qualités, le soin d'amener les 
jeunes gens à la vertu par la science ou bien par le 
beau, voilà ce que Rollin nous propose au début de son 
ouvrage; c'est là ce que le maître doit avoir sans 
cesse devant les yeux. Toute cette partie, qui est le 
fondement le plus solide de l'instruction, ne figure pas 
même chez le P. Jouvency ; il semblerait que la fin 
des études que se proposent les Jésuites ne soit pas 
celle que je viens d'indiquer, que pour eux la science 
ne soit qu'un ornenient, le travail une distraction et un 
amusement, et que le problème de l'éducation con- 
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sisle à faire passer Tesprit par une série de divertisse- 
menls et de connaissances aussi utiles qu*agréables« • 
sans rien prétendre au delà. Le but n'étant plus le 
même, les méthodes recommandées par les deux 
auteurs sont diirérentes. Dans le traité du père Jou- 
vency, le latin est appris et. enseigné comme une 
langue vivante; dans le Traité des Éludes, le laUni 
n*cst plus considéré que comme une langue savante, 
et comme la clef qui nous ouvre tous ces trésors que 
les anciens ont accumulés dans leurs ouvrages ; aussi 
dans le premier, voyons-nous les exercices de style 
sous toutes les formes (vers ou prose) longuement 
recommandés et détaillés avec une minutie singu- 
lière; dans le second, Texplication des auteurs et 
la lecture des textes placées au premier rang (1). 

I^ rhétorique et la poétique*, avec leur cortège 
de déllnitions, de préceptes, de ligures, enfln toute la 
scolastique rajeunie réparai t dans les pages où Jouveûcy 
veut former son orateur (qui n'écrira qu'en latin, bien 
entendu, comme son poêle); dans RoUin, au contraire, 
la Rhétorique, la classe par excellence , se fonde tout 
entière sur la lecture et le commentaire des plus 
grands écrivains ; toutes les remarques du mattre 
doivent tendre à développer chez les jeunes gens une 
raison assaisonnée d'agrément et cDtte flne fleur du 



(1) « Ce qui doit domiofr dans les rhsses, c'est rexpficatkm. Je m'étoone, 
« écrit encore Itollio à Gibert, que vous n*tyei pas Ni attention à 'ee que dit 
• QuintiUen, qne la lecture de Démostlwne et de Cieéron senrirt beaucoup plut 
I aia jeunes gens que toutes tes dërJamatioos corrigées que peuvent donner tes 
« maîtres pour servir de modèle aui écoliers. » 
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bon sens qu*on nomme le bon goût Ce bon goût 
Ini-méme n*est qu'un degré pour arriver plus haut, et 
réioqucnce doit faire aimer la vertu. El quels sont les 
modèles que Rollin propose comme les plus propres à' 
donner celte haule culture morale , sont ce les plus 
grands génies de Thumanité, mais les anciens seu- 
lement ? Non certes. Par quelle injustice et quel 
aveuglement resterions-nous étrangers à notre langue 
et à nos meilleurs écrivains T Que Cicéron nous en- 
seigne le prix de la clémence en ilécliissant César, 
que Tite-Live nous montre par quel langage un père 
détourne son flls d'un projet sacrilège et d'un assas* 
sinat f soit ; mais devons-nous toujours pour cela nous 
en tenir aux exemples d'un autre pays et d'un autre 
âge? Pourquoi ne pas chercher dans Bossuel ce que c'est 
que le sublime? Pourquoi ne pas demander à Fléchier 
le secret de cet art merveilleux, de celte sage vivacité 
d'imagination et de cette pureté de langage qu'on voit 
chez lui ? Que Mascaron apprenne aux jeunes gens à 
faire moins de cas, chez un grand capitaine , de son 
courage, que de sa modestie ou de sa religion ; que 
Fontenclle les instruise à donner autant de force que de 
grâce à leurs discours; que Racine cnQn, parlant à l'Aca- 
démie française, leur offre un modèle achevé de cette 
éloquence noble , sublime et en môme temps naturelle 
et sans aflTectalion qui esi le triomphe de l'art. Voilà 
ce que propose Rollin. 

Nous sommes loin du père Jouvency, auquel nous 
ne reviendrons plus; pourquoi d'ailleurs pousser plus 
loin la comparaison quand on peut dire tout en un 
mol ? son livre, écrit en latin, témoignait assez par 
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cela mfime, le peu de cas quMI faisait de la langue 
française» et le désir qu'il avait eu tout de se confor- 
forinnr aux Iradilions du passé et aux usages de sa 
Compagnie» plutôt que de s*ai3commoder au présent et 
à Tesprit de la société conlcmpoFaine. 

Concilier le passé et le présent» ajouter des connais- 
sance nouvelles aux anciennes» introduire Tétude du 
français » de riiistoiro et do la géographie » sans 
pourtant nuire au grec et au latin » voila ce que 
cherche Rollin ; et il ne dissimule pas qu'il faudra aux 
mailres beaucoup d'industrie » pour faire entrer ces 
diverses études dans le cadre de l'organisation sco- 
lairc. Que dirons-nous» a notre époque où Tbistoire et 
la géographie ont pris tant d'extension» où les langues 
vivantes réclament la part qui leur est due» où les 

m 

sciences ne sont pas exclues de renseignement lit- 
téraire» où la gymnastique» Texercice et Téquilation, 
sans parler des congés, viennent prendre la place des 
heures que Técolier du dix-septième siècle consacrait 
forcément au travail ? I^es moyens que Rollin propose 
pour ne rien retrancher en ajoutant» sont ceux qui s'im- 
posent aujourd'hui aux esprits les plus clairvoyants. 
Ccst» pour rétude du latin» de simplifier les régies en 
les donnant en français» de faire passer le thème 
après la traduction dans les basses classes» et dans les 
autres de s'attacher principalement à l'explication des 
auteurs» de -restreindre le temps des leçons et des 
devoii-s écrits; à l'étude» comme en classe» de ne 
consacrer à la langue française que peu de temps 
chaque jour ; enfln » de borner l'enseignement do 
l'histoire à des lectures faites en dehors des classes 
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par les écoliers, qui en rendront compte de temps en 
temps au professeur. 

Il semble que, grâce à ces sages tempéraments et h 
leurs prétentions modestes, les connaissances que Roi- 
lin regarde avec raison comme indispensables auraient 
dû forcer les barrières des collèges. Il n'en fut rien 
*^ cependant : sauf pour le français, qui se glissa peu à 
[ peu à la faveur et sous le patronage du latin , le cadre 
, des études ne s'élargit point, et Thistoire resta, comme 
> par le passé, en dehors des humanités. 

On continua à donner aux enfants quelques notions 
de géographie et de chronologie, destinées à former ce 
premier fond qui est absolument nécessaire pour 
comprendre les historiens anciens. Le Théâtre histo- 
; rique , les Abrégés do Tabbé Lenglet , le Catéchisme 
I historique de Tabbé Fleury (ce dernier grâce surtout à 
.Rollin), tels étaient les livres recommandés dans les 
[collèges. Quant au profit moral que porte en soi un 
'enseignement suivi et régulièrement constitué de 
ces sciences, Rollin semble être le seul qui le com- 
prenne do son temps ; et personne a coup sûr n*en 
fait mieux ressortir la haute portée. Rien n*est plus 
propre, à ses yeux, que Thistoire pour « inspirer aux 
€ jeunes gens de Tamour pour la vertu et de Thorreur 
« pour le vice, pour les défendre contre la contagion du 
« siècle présent en les transportant dans d'autres pays 
« et dans d'autres temps, en les faisant vivre au milieu 
« des maximes et des exemples des grands hommes de 
« l'antiquité. » Comme Bossuet ne voulait donner aux 
rois que des docteurs assis sur un trône , de môme 
Rollin propose pour maîtres â la jeunesse un Camille « 
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un Scipiop, un Cyrus ; et il ne doute pas que des leçons 
parties de si haut feront d'autant plus d'impression sur 
des esprits prompts à se cabrer, qu'elles ne paraissent 
pas cherchées à dessein, mais fournies par le hasard. 

On comprend, après de pareilles vues, la lettre de d'A- 
Ruesseau à RoIIin : c J*envic presque à ceux qui étudient 
«à présent un bonheur qui nous a manqué ; je veux 
« dire Tavantage d*étre conduits ;dans la carrière des 
« belles-lettres par un guide dont le goût est si sûr, 
« si délié, si propre à fiiire sentir le vrai et le beau 
« dans tous les ouvrages anciens et modernes. » Mais 
ce bonheur était loin d'être général, et si nous voulons 
avoir uue idée exacte de renseignement qui se donnait 
dans les collèges ,. même apixis le Traité des Études, 
consultons un plan d'éducation qui se tienne plus près 
de la réalité et de la pratique ordinaire des profes- 
seuk^s. 

Ce plan est celui de M. Gaullyer, régent de Rhéto- 
rique au Plessis ; il est développé dans une note de 
son édition du petit Traité do T. Lefévre , que nous 
avons déjà cité. Notre auteur, qui est loin d'avoir 
contre le Traité des Études la même animosilé jalouse 
que Gibert,voit pourtant d'assez mauvais œil «les 
«idées do perfections souvent impraticables dont il 
< le trouve rempli, et qui ne sont propres, dit-il, qu^à 
« décourager les maîtres et les élèves; » néanmoins, il 
se range en bien des points à l'avis de Rollin,quMI 
prétend même avoir devancé, en établissant , après 
Port-Royal, mais avant lui, la nécessité de l'étude de la 
laYigue française ; aussi^ dans son projet d'instruction, 
veut-il qu'on enseigne :i l'enfant les principes de cette 
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langue, rorlhographe et la prononcialion , avant le 
latin; il désire que le latin lui-mcme soit éclairé par de 
continuels rapprochements de mois avec le Trançais; 
que la grammaire soit simple, courte et Trançaise ; après 
quoi il met Téléve au thème et à la version, suivant 
son naturel (1). 

Uenfant est arrivé en Septième; il sufllt en celte classe 
de lui apprendre à lire le grec, mais il faut le pousser 
sur la géographie, en lui mettant sousles yeux des caries 
(celles de M. de Tlsle, les deux du théâtre historique, 
celle de la Gaule par Sanson),et sur la chronologie, tout 
en lui faisant lire pour se distraire le Catéchisme de 
Tabbé Fleut7 , les Fables de La Fontaine , THisloire 
poétique du P. Gaulmche. 

En Sixième, où il n'entrera pas avant onze ans, on 
lui fait reprendre les mômes connaissances dans des 
méthodes plus développées. 

Depuis la Sixième jusqu'à la Quatrième, la classe du 
matin se ferait comme il suit : une demi-heure serait 
consacrée à la récitation des leçons, un quart d'heure 
à Texplicalion de TÉvangile, une demi-heure à Texpli- 
cation du Cicéron ; une demi-heure à la lecture des 
roctliodes grecque ou latine, une demi-heure à la 
correction du devoir, thème ou version ; la dernière 



(1) • Du mie, quelque méthode qu*on suive, soit qu'on fasse aller la tradoe- 

• UooUtiiie avant la française, ou la française avant la latine, soit qu*onles fasse 

• nartber d*un pas ^al, on n*en guiVira gu^e plutôt une des plus grandes phîes 
« du p^hé originel, je veux dire rignorance, qui est dans tous les hommes, et qd 

• parait dans les enlants d*une manière d'autant plus sensible. qu*îb en sont plus 
« récefflBcat frappét. • 
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demi-heure a rexplicalion de Tbisloire ; le soir, il en 
serait de même , hors la dernière demi-heure qui est 
employée à dicter un thème pour le lendemain. Le 
samedi , on reprendrait toutes les leçons et toutes les 
explications de la semaine. Les devoirs d*entre les 
deux classes seraient toujours une version de dix, 
vingt ou Irento lignes tirées do Thistorien. 

Pour le grec, en Sixième, quand les élèves sauraient 
la petite feuille do vingt-quatre pages, vers la fin de 
Tannée seulement, on leur ferait expliquer une dou- 
zaine de fables d'Ésope, avec Taide du petit livre de 
la Fontaine ; en Cinquième, Texplicalion commencerait 
au Carême ; en Quatrième , à la Toussaint 

Dans toutes ces classes, Texplicalion se ferait : i* par 
•deux écoliers préparés en particulier, 2* par le profes- 
seur qui dicte la- traduction, 3* par plusieurs écoliers 
à qui on Ta fait répéter sur le champ, sans leur per- 
mettre de regarder dans leur cahier. 

Dans les trois dernières classes, après qu^un écolier 
préparé par une traduction ou par un bon coioimcn- 
taire aurait traduit la leçon sur le texte tout pur, au 
lieu de dicter un corrigé, le^jprofesseur expfiquerait à 
son tour les endroits les plus difficiles pour les faire 
entendre, sentir; goûter aux écoliers , il interrogerait 
ensuite ; on éviterait le trop et le trop peu dans cette 
nourriture spirituelle, aussi bien que dans la coi- 
porelle : Fun les accable, Fautre ne. les soutient pas 
assez ; trente , quarante , cinquante lignes ou vers 
au plus me paraissent faire cette juste médiocrité 
qui convient à ces classes. C*est en Rhétorique surtout 
quMl faut dépenser un peu moins de temps pour les 
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leçons, puisqu'on a du gi'ee h expliquer matin et 
soir. 

Pour les devoirs : enlre les classes, ce serai t alternati- 
vement une version de^ Tauleur latin et grec, et du 
soir au lendemain, un thème ou des vers, sauf en 
Rhétorique où le thème serait remplacé par une fable, 
une amplillcation, une narration ; quelquefois on dic- 
terait une version latine ou grecque, mais rarement; on 
ferait tour à tour quatre de. ces compositions : en 
thème ou en ampliflcation, en vers, en version. latine 
ou greaiue , suivant Tusage adopté du temps de Quin- 
tilien : « Tricesimus dies reddebat victo certaminis 
« potestatem. » 

Quant aux livres de principes, la lecture en serait 
continuée dans toutes les classes depuis la Cinquième, 
où Ton joindrait à la Méthode latine le grand Abrégé 
de la grammaire française, jusqu'à la Seconde, où Ton 
donnerait quelques règles de la versillcation française, 
et à la Rhétorique , où on lirait , outre une rhétorique 
française, la poétique', et où Ton donnerait quelques 
vers français h faire. 

Par cette méthode, un écolier des vingt premiers 
d'une classe de soixante-dix ou quatre-vingts, aurait lu 
deux fois, ù dix-sept ans, tous les Uvres de principes ; il 
aurait appris chaque année la valeur de plus de six 
mille lignes (i). 

Du reste , ajoute Tauteur, je connais plusieurs étu- 



(1) • J'ai fouvenl cakulc depuis vingt ans qoe les prix de mémoire se montaient 
• an moins ï la valetr de huit mille lionnes lignes on vers hexamètres , et cela 
« dans les classes mi^mes de 4% S*, et C*. » ~ Canttyer. 
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dianis des meilleurs collèges de TUaiversité » qui» i la 
fin de leurs humanités avaient lu beaucoup de lettres 
et de harangues de Cicéron, quelques uns de ses 
livres de philosophie, surtout les Ofllces et ceux de 
rOraleur, C. Népos et un recueil d'épigrammes de 
Martial , les Bucolitiucs , les Géorgiques , et rËneïde 
de Virgile , César , Quinte-Curce , et Horace ; pour le 
grec, quelque chose d*Isocratc , Lucien , Xénophon , 
Plularquc , Hérodote , Dêmosthcne , Euripide , So- 
phocle, saint Grégoire de Xazianze, et avaient même, 
dans le cours de leurs classes, fait plusieurs exercices 
sur les plus beaux ouvrages de ces auteurs , enfin qui 
en avaient appris et récité pour le prix de mémoire 
une grande quantité avec les Evangiles , les Livres sa- 
pienliaux et les Psaumes, quelques uns à la fin de leur 
rhétorique avaient même répondu en jKtrliculier sur 
les trente ou quarante premiers Psaumes en hébreu; de 
plus, ces mêmes écoliers savaient les principes de leur 
langue , Forlhographe, la prononciation , la versifica- 
tion', les élégances de la langue latine , composaient 
fort joliment en français, en latin, et faisaient un 
thème, une fable , une narration , une amplification , 
une pièce de vers, de manière que M. Lefévre n'aurait 
pas dédaigné de les adopter pour ses fils; tout cela fait 
voir clairement qu'on emploie assez bien dans les bons 
collèges les six années de temps qu*on y met aux huma- 
nités , quoiqû'en disent « les charlatans et aventuriers 
« de la menue littérature, et quoique depuis environ 
€ vingt ans ils fassent tous leurs eflbrts pour fairo dire 
« le contraire au public » 
Peut-être y aurait-il à retrancher quelque chose de 
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ce programme, nolammcot pour les auteurs grecs; 
mais pour les auteurs latins, il n'en faut rien rabattre; 
aussi conviendrons-nous, avec M. Gaullyer, qu'on em- 
ployait assez bien le temps dans Tancienne Université 
de Paris. Malgré des lacunes trop évidentes et |uq 
attachement trop regretUiblo ù Tusage de maintenir 
l'enseignement en latin dans les classes; malgré. la 
place insufllsante accordée a Tétudo du français ; en 
dépit même de cette tendance fàcheuso à considérer 
le latin comme une langue vivante (tendance qui por- 
tait à exagérer Timportance des devoirs écrits} , nous 
trouvons peu à reprendre dans un système d'études 
ainsi réglé, et nous ne pensons pas qu'on puisse lui 
reprocher de n'avoir pas été en rapport avec son 
temps. 

Ce qui prouve sa convenance, c'est que loin de faire 
naître rindilTérence , l'ennui ou même le dégoût, il 
inspirait aux élèves un amour durable pour ces chefs- 
d'œuvre de l'antiquité auxquels il les avait initiés. 
Apres le collège, on n'avait pas dit adieu ù Virgile ou à 
Horace pour toujours : on s'en souvenait dans le 
monde ; on se donnait l'agrément de les relire ; on les 
citait volontiers, même dans les sociétés les plus élé- 
gantes; « et la seule littérature pour beaucoup de 
i gens consistait à les imiter ou à les traduire » (1). 
Et ce n'était point là une marque de pédantisme ou de 
singularité; au contraire, on était ainsi de son temps : 
on se montrait en cela honnête homme. C'est qu'aussi 



(1) Voir rartide de M. Doissicr, Ikvue dtt deux mondes^ Août 1869. 
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dans la lecture des anciens, on clierchail moins à con- 
naître les «anciens pour eux qu^ù se retrouver soi* 
même , et quVi leur dérober tout ce qu'ils ont de si 
profondément humain. On se contentait d*extraiie de 
* Cicéron ou de Tite-Live ces idc^cs générales qui ne 
vieillissent pas, ces tableaux de mœurs, ces nuances de 
caractères qui sont de mise dans toutes les sociétés. 
De tà« ces explications longues et minutieuses que 
Bollin décrit avec tant de complaisance, cette moisson 
de commentaires sous lesquels le texte s'efface et 
tend à disparaître, celte abondance do rapproche- 
ments et tous ces exercices ingénieux, les plus propres à 
donner à Tesprit de la souplesse et de l'agrément ; 
le complément naturel et le couronnement de cette 
œuvre était de former les jeunes gens à composer 
eux-mêmes et à écrire. Ainsi se parachevait cette 
haute culture littéraire et cette éducation vraiment 
aristocratique. 

• Ijq latin est gentilhomme, » a-t-on dit, il Tétait 
surtout à la.faoon dont on renseignait au temps de 
Bollin, et c'était la bonne pour l'époque. 
i/ancienm Si maintenant nous reportons notre souvenir à 

rnitnatioo. Toiigine du dix-septième siècle, aux statuts d'Henri IV 
que nous avons analysés au début de ce travail, nous 
trouverons que ces statuts ont subsisté longtemps 
dans toute leur force, « et qu'ils sont encore pour le 
< fond de la discipline et des éludes la règle de l'Uni- 
a vcrsité ; mais qu'il y a pourtant une dilTérence no- 
« tiible entre les anciennes pratiques et la méthode 
« adoptée après le Traité des Etudes. » Bien des usages 
ont dispaini, et d'autres se sont établis sous l'influence 

16 
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des critiques de Port-Royal et de l'Oi^aloire; les 
dernières traces de la scolastiqiie se sont eil'acécs; le 
latin a lini par être enseigné en français ; le français 
lui-même s'est fait place à côté du latin ; le grec a eu 
, vers la Un du siècle, vingt-cinq années de renaissance ; 
rbistoire commence à paraître. Le cours des classes est 
sagement divisé en huit années (1) ; les quatre pre- 
mières sont consacrées a Tétude de la giTimmaire qui 
s'enseigne : . . 

1* par les règles ; 

2* par la lecture et Texplicalion des auteurs ; 

3* par les thèmes et versions. 

Ensuite les élèves passent dans une classe de Seconde 
ou d'humanités qui, destinée à ménager un intervalle 
entre Tétude des langues et colle de TËloquence, sert à 
forlifierles jeunes grammairiens dans les connaissances 
qu*ils ont acquises, et à les préparer à en acquérir d'un 
genre plus élevé. 

C*est alors que la Rhétorique les reçoit : elle leur 
enseigne Tart de parler par lart d'écrire ; elle les 
habitue à conduire leur pensée d'une façon droite, et 
à trouver pour chaque idée Vexpression qui lui con- 
vient le mieux. 

A ces six classes succède la Philosophie divisée en 

deux années : la première consacrée à Tétude des 

. sciences abstraites , et destinée à former le raison- 

noment ; la deuxième consacrée à Tétude des corps p 

ayant pour but de développer le sens de Tobservation. 



(t) EilraU da rapport do prrsidcm Rothad (I^Ci). 



Quels reproches puuvait-on adi-esser à un système 
d'instruclion ainsi organisé ? D*clre trop littéraire et 
trop nnifonnc pour des jeunes ;;ens dont les aptitudes 
comme les vocations étaient dillërentes? Mais si l'on 
songe que dans rancienue société les cours des col- 
lèges n'étaient guère fréquentés que par la noblesse 
ou les candidats aux carrières libérales, cette objection 

m 

perd beaucoup de sa valeur (1). D'être trop exclusive- 
ment consacre à l*étude de Fantiquité? D'apprendre 
aux jeunes gens les noms de tous les consuls et de 
leur laisser ignorer ceux de nos rois ? De les former à 
écrire en latin et de leur laisser négliger le français î 
De ce côté sans doute la critique est plus fondée; 
cependant on ne sent pas que cette nide discipline de 
la grammaire et de la langue latine aient ôté a nos 
écrivains une seule de leurs qualités, ou qu'elle ait 
empêché les gens du monde de bien écrire. Quand on 
voit du reste figurer dans le programme des auteurs 
indiqué par FUniversité (en I7C4) la Fontaine, Boileau, 
Bossuet, Montesquieu 9 Vertot, saint- Réal, J.-B. 
Rousseau, on ne trouve pas que les écoliers d*avant 
1789 aient été si dépourvus 4le bons modèles. Sans 
doute il avait fallu plus d'un siècle pour que la langue 
française conquit sa place à cOlé des langues an- 
ciennes, et pour que nos grands écrivains devinssent 
rlassiques; pour que le latin fut considéré comme une 



0) Eo 1789, sur ime |K>po1atioo i2c vinjUrMiq milBoos, le nooibre ^êètn 
est de 7â 000 : rt qui dAnne 1 <>ur 33 ; co 18C5, sur 37 miKoDS mmm awat 
ia3000:ceqttî£i'Ul snrîO. 
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langue morte et enseigné par des méthodes plus 
rationnelles; mais rien ne se fait brusquement dans 
un corps qui vit de traditions et qui est'Obligé de 
compter avec un passé deux et trois fois séculaire. 
Qu*on compare TUniversilé à la société de Jésus, et 
Ton verra de quel c<jté viennent les innovations, lentes 
mais sûres, et les améliorations successives; de quel 
côté, au contraire, fut Timmobilité, une persistance 
singulière, un attachement opiniâtre , calculé et réflé- 
fléchi à un système une fois adopté, en dépit de 
certain(*s modilications extérieures et toutes appa- 
rentes qui ne renouvelèrent jamais ni le fond ni 
respritdcrEuseignemcnt. . 

L'Université de Paris déclarait elle-même (I) qu'elle 
avait toujours été aussi a ennemie de cette obstination 
t aveugle qui soutient sans raisonner tout ce qui est 
« ancien, que de cet esprit de nouveauté qui ne cherche 
« qu'à renverser Tédiflce élevé par nos pères; > elle se- 
contenta de réparer peu à peu son enseignement en le 
laissiint reposer sur les mômes bases ; à la fln du 
dix-septième et au début du dix-huitième siècle, elle 
pouvait être licre de son œuvre, et applaudir avec un 
orgueil légitime au discours dans lequel son plus digne 
interprète exaltait justement son esprit, sa méthode et 
ses études: 

« Si nos écoles sont ouvertes à la jeunesse, c'est 
a pour que son esprit cultivé et préparé par les 
«lettres, puise dans leur commerce celte llnesse et 



(1) Eitnii «lu rapport do présidait RoOand (17(U). 
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« celle uii)anité nécessaires à tous les emplois de la 

< vie ; de là le nom d'bumanilés donné à Tobjet de 
c nos éludes. Que faisons nous pour atteindre ce but î 

< Nous oITrons â nos élèves les écrits de Fantiquité ; 
« ils se familiarisent parmi nous avec ces bommes 
a immortels qui sont, sans aucun doute , tes plus sûrs 
«des maitres, et leur Ame se forme et se noorril 
« par une lecture assidue de leurs ouvrages* Mais à 
« ces {grands modèles nous joignons ce que notre 
« siècle, ce que notre pays a produit d*e\ccllcnl dans 
c cbaque genre • et nous évitons qu'on ne puisse nous 
c reprocber d'être, après tant d*études, étrangers dans 
« notre patrie, (^tte variété de connaissances, quelle 
« que soit son étendue, n*est encore que la base de Tê- 
« ducation que nous devons à la jeunesse. I^ goût, ce 
«sentiment délicat qui saisit toujours le véritable 
« beau, est le fruit le plus précieux des éludes ; tous 
« nos elTorls se portent donc à Tinspirer aux disciples 
t qui nous sont confiés. Estimer les choses plus que les 
« mois; préférer les pensées aux ligures qui leur 
« servent d*ornement; trouver dans un jugement sain 
« des ressources contre la dangereuse douceur de ce 
« slyle recherché qui neplaità la jeuness^e que parce 
« qu'il est aussi léger qu*elle même ; rejeter ces vaines 
« lueurs qui frappent sans éclairer; enfin, s'attacher dé 
« prérérence aux auteurs dont Texpression pure et 
« pleine de vigueur peut faire connaître cette élégance 
« simple, qui est le coloris de la nature ; voilà , MM. 
« les impressions que nous tra\*aillons à communiquer 
« i la plus tendre enfance , en sorte que Tesprit ne 
« semble devoir qu'à lui-même ce qu'il doit à une 



\ 



— 246 — 

c heureuse habiludo, et s'ouvre sans peine à lous les 
< genres do Irav.nil qu*on lui destine dans le cours de 
• la vie. C'est le propre en efTel , soit des lettres 
«humaines, dont je parle ici, soit des arts plus 
«relevés qui y meUent le comble, je veux dire la 
«Philosophie et les Mathématiques, que ces belles 
«connaissances, lors même qu'elles ne se montrent 
« pas a découvert dans le sujet ((ue l'on traite, et qui 
« leur est étranger,,agissent néanmoins par une vertu 
« secrète, cl se font sentir dans celui qui parle ou qui 
« écrit, de manière que le citoyen dont resi)rit a été cul- 
« par des arts si dignes de Thomme , imprime à tout 
c ce quMl fait une grâce qui le trahit en quelque sorte, 
« et qui Tait connaître malgré lui Téducalion quMl a 
« reçue dans ses premières années (I;. # 



« 



* <1) RoDtB, Discours sur réublis<nnent dr rinslnN'tkin cnlu^l^. Induit |iiir 
M. H. Avoral. 
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CONCLUSION 



Des améliorations 



A iNTnoDi;inE dans notre enseignement actuel. 



Quand ou Tail des plans, et qu'on prépare des 
rérormes pour Ta venir (l}»il n'est pas mauvais de 
commencer par consulter un peu le passé; Télat 
actuel d'une institulion qu'on veut améliorer se com- 
prend mieux lorsqu'on sait les vicissitudes qu'elle 
à subies. Aussi n'avons nous pas prétendu» en Ira- 
(jant le liibleau de l'Enseignement de l'Université 
de Paris, que nous avons éclairé par la comparai- 
son avec les méthodes des Jésuites, nous détacher 
entièrement du présent ; loin de là , nous avons 
songé plus d*une fois au XIX*' siècle et à l'éducaUon 
contemporaine, tandis que nous exposions les idées 
de Limcclot, d'Arnauld , de Rollin , ces maîtres 
d'autrefois , qui sont encore nos plus sûrs guides' 
aujourd'hui. 



\ 



!» M. BuifMiT. tlrrttt 4f$ ^mr Mothie»^ S*tiA !W0. 
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L'Université de Paris n'a point éprouvé do violentes 
secousses avant 1789 ; et, lorsque l*ancien régime tout 
entier fut emporté par la Révolution» elle seule, on 
peut le dire» après avoir cessé d'être pendant vingt 
années, se retrouva la même» et renaquit à peu près 
telle qu'elle avait existé» sinon dans 'sa constitulion» 
comme corps privilégié» du moins dans ses mélhodcs 
et dans l'organisation de son enseignement. L'Uni- 
versité Impériale» Tondée en 1808» reprit les traditions 
do l'Université de Paris; et les Lycées ressemblèrent 
aux collèges d'autrefois : on y enseigna» comme jadis» 
le Latin» et d'après les mêmes procédés.- Celle lllialion 
directe» cette élroile parenté» de la nouvelle Université 
de France à rancicnne Université de Paris» Napoléon 
V' la lit nettement él;iblir» dès l'origine; h ceux qui 
pour dilTérenls motifs » condamnaient sa récente 
création » il opposa cette réponse : « Que la méthode 
c adoptée pour les Lycées se rapprochait beaucoup le 
« celle que suivait avec tant de succès VUnivcrsité de 
c Paris, pour renseignement des langues anciennes ; 
«seulement» aux avantages que l'Université oITrait 
«pour l'étude des langues» les Lycées réunissent ce 
• qu'elle laissait à désirer sous le rapport du dessin» 
«des langues modernes» de la géographie » de This- 
ctoire» et surtout des sciences malhématiques et 
« physiques » (i). 

On le voit d'après cette défense olRcielle» le fondateur 






(1) Cité par 11. Cb. Hanriot » dans une brochure intitulée : • J/omefynciir 
« Dupanloup el ttnteignemtnt iceondaire. • Troycf, 1813. 
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de rUniversilô de France n'avait pas entendu imiter 
les Jésuites, ni leur emprunter leur système d*études, 
ou les méthodes de leur enseignement. Cependant 
une opinion accrédilèe de nos joui*s , émise depuis 
longtemps, et soutenue aujourd'hui par des hommes 
dont I*autorilô est grande en ces matières, est la 
suivante : l'Université de France, n*est pas rhéritière 
de rUnivcrsîté de Paris, elle n'a conservé ni son 
enseignement, ni ses pratiques; Tinternat sur une 
vaste échelle, tel est le legs que les Jésuites lui. ont 
transmis par Tintcrraédiaire du Goflége Ix>uis le Grand; 
Napoléon 1^' a cru pouvoir recommencer au profit de 
rÉtal, et sur tous les points de la France, ce miracle 
d'adresse que les Pères avaient opéré dans le seul 
collège de Clermont : son but a été manqué, car Fintcr- 
nat se trouve, comme raison dernière, au fond de tous 
les abus que trahit notre système scolaire. Or, ces abus 
quels sont-ils ? Pour ne parler que de rinstrucUon : 
Ccsl un esprit étroit qui préside à la diçeclion de nos 
études; c'est Tabsence de toute pédagogie dans nos 
méthodes ; c'est un attachement pédanlesque à des 
formules creuses et vides, à. des procédés qui n*ont 
rien d'historique ni de rationnel, un appel incessant 
fait à la mémoire plutôt qu*à Tintelligence ; Tamour 
des « Selectas » et des chrestomathies ; l'importance 
exagérée accordée aux exercices de plume...... 

Telles étaient les imperfections que M. Iliiersch (I) 



(1) U faut lire dans les £x(niU cilës par Ch. Leoonund , (Eums iu7 Viu»' 
irutlion pyhii^tie. |i. 42,) le jngenenl de 11. Thierscfa sur ra^pril, U hi^raitliie 



\ 



- 250 — 

signalait en 1836, lors de sa visite dans nos Lycées; et il 

n*hésitait pas à les rapporter toutes à la cause que j'ai 

signalée : tout s'expliquait pour lui par ce fait, qu'au 

fond , notre système français n'est qu'une reproduction 

imparfaite de celui des Jésuites. La conclusion de M. 

Bréal n'est pas sensiblement différente , puisqu'après 

avoir montré comment Tinternat est la source de 

presque tous les vices de notre >systènie , il ajoute 

« que l'Internat toujours associé a renseignement, el 

« réducation publique mise au dessus de l'éducation 

« privée est un des emprunts que nous avons faits au 

« Ratio Studiorum. » Puis, précisant davantage et 

entrant dans le détail , il relève ce qui , dans notre 

organisation actuelle, lui semble être une imitation 

ou un souvenir inspiré du premier Plan d'Études de la 

Compagnie de Jésus. 

Il place en première ligne l'organisation de nos 



el le ukVanîsme de notre système scobire. 
' Les nouvelles corporations d'enseignement devront repousser, dil-9, toute 

• oiganbation qui ne craindrait pas d'appliquer mi^me à des jeunes gens une 

• surveillance de tous les instants; pour qni, Fétude ne serait autre chose qu^une 
« nourriture manjuêc d'avance .et distribuée jour par jour; rinslniction, une 

• accumulation de connaissances ; et le premier de tous le? nu-rites, une sooroi»- 

• sion senile à ime volonif Arangère. Tant que vous laisserez subsister dans 
> vos ëtaWissi^mcnts ce système d'oppression , cette uniformité mortelle à 
■ r'mlelligencef cette organisation qui enlè\c à Fenfant comme iTadolescent, an 
. maître comme au clicf de rétablissement, toute lU^erté, toute faculté de choisir, 
. toute inclination et tout im^rite indi'|)cndaob, vous n'aurez rien de miens à 

• attendre; et votre système contmuera dVtre la copie de celui des moines tl itt 
a Jésuitfi dont vous avez adopté ks forme*, dont vous avez esagéré les pres- 
« rriptions étroites 
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classes, divisées en deux séries, la première compre- 
nant trois classes de Grammaire; avec ou sans classes 
préparatoires, la secondo renfermant deux classes 
d*Humanité$, suivies d^une ou de plusieurs années obli- 
gatoires de Philosophie. « Ainsi est rompu, dit-il, à 
« Tavanlagc du collège, le juste équilibre qui devrait 
t exister entre l'enseignement secondaire et Tensei- 
« gement supériciA-. • — Cet équilibre, lui répondrons- 
nous, était déjà rompu à Tépoquc de Ramus,,qui s^en 
plaint; et ce ne sont pas les Jésuites qui sont responsables 
de cet étal de choses, ni qui ont eu Tin ven lion de cette 
division des classes , puisque les Jésuites eux-mêmes 
conviennent qu'ils ont eu grand soin de ne rien innover, 
mais de se conformer en tout aux usages établis 
par rUnivei*silé ; puisqu'enfin TUniversité elle-même . 
aflirme nettement, dans son rapport au Parlement 
(1764), cité plus haut, ce plan, qu'on reproche à la 
nouvelle Université d'avoir emprunté aux Jésuites. 

M. Bréal continue et relève entre autres points 
comme un legs des Jésuites : 

I* L'enseignement presque exclusif du latin : le 
grec condamné à un rôle cflacé. — Or, n*en était-il 
pas absolument de même dans l'ancienne Université, 
et le grec y tenait-il une bien grande place ? Loin de là, 
les études gi-ecques furent plus longtemps en honneur 
chez les Jésuites, que chez leurs adversaires; la 
raison en est que le collège de Clermont , étant plus 
riche que ceux de l'Université , était aussi plus fort 
contre les caprices des parents, auxquels les Prlnd- 
pnux , pauvres et complaisants , sacrinèrent peu à peu 
un enseignement qu'ils jugeaient inutile. 
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2* Le latin appris pour être écrit et parlé ; le 
Discours latin et les Vers latins considérés comme 
les exercices principaux du collège. — Ici encore 
Tancienne Université ressemblait fort aux Jésuites, et 
le plan de Gaullyer, analysé plus haut, prouve bien 
que, même après Rollin , on enseignait encore dans 
les collèges le latin pour être écrit et parlé » et à 
grand renfort d'exercices de mémoire et de plume. 

y Le goût des cbrestomathies et des selectae, au 
lieu et place des auteurs. — Ici , peut-être, TUniver- 
silé moderne a trop incliné à suivre les leçons et les 
manuels des habiles maîtres du collège de Clermont; 
n'oublions pas toutefois que c'est aux sein même do 
Tanciennc Université, qu*cst né le plus fameux de ces 
recueils, qu'on juge si sévèrement aujourd'hui : le 
c Sélecte > ne fut-il pas composé, par une des gloires 
du collège du Plessis , par l'élève et l'ami de Rollin ; 
et Rollin lui-même , non coulent d'approuver le 
« Conciones » ne voulait-il pas qu'on mît entre les 
mains des élèves un choix des plus beaux passages de 
Claudien, deStace, de Lucain? Mais, dit-on, nous 
avons poussé jusqu'à l'excès la passion des morceaux 
choisis ; et nous réduisons en c Excerpla » des auteurs 
qui constituent le fonds même de nos études, et ne 
doivent pas pour cela être lus par fragments; soit; 
mais en cela même il y a eu plutôt une nécessité du 
présent, qu'un héritage du collège de Qermont. 
Comme en eflbt le programme des études s'est éten- 
du chaque jour et grossi d'une façon démesurée, on 
a cru que les élèves connaîtraient suRIsamment les 
auteurs anciens , si on leur en donnait seulement les 
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plus belles pages ; c'est ainsi que, pour le grec surtout 
les extraits se sont mullipliùs: on pensait gagner du 
temps, et trouver par là le moyen de beaucoup ap* 
prendre : rexpcrienco a prouvé que c*élait une 
illusion. 

Quant :i Texplicali on môme de ces fragments, elle 
s*est faite a un point do vue superficiel et trop exclu- 
sivement littéraire ; les développements brillants, plus 
spécieux que solides, plus ingénieux que vrais, ont 
élouflë le texte; on s*est attaché à provoquer dans de 
jeunes esprits une culture hâtive, à éveiller une sorte 
de (incitant isnic , que les professeurs du collège de 
Clermont cherchaient à faire naître jadis dans la jeune 
noblesse qui leur élait conflée. Mais ici encore la 
dilTérence était-elle bien grande des Jésuites ù Tan- 
cienne Université? Ne lui reprochait-on pas,ii elle 
aussi, ce quMl y avait de trop littéraire dans son 
éducation; et Rollin lui-même ne range-t-il pas 
parmi les principaux avantages de Tétude , celui 
qu'elle donne, t de remplir utilement les vides de la 
«journée, de rendre trés-agréable un loisir qui, sans le 
« secours des Belles-Lettres, est une espèce de mort, 
c et comme le tombeau d'un homme vivant? » Faire 
de rétude un plaisir d'homme du monde ; mettre un 
jeune homme en état de juger sainement des ou- 
vrages qui paraissent ; d'entrer dans les meilleures 
compagnies; de prendre part aux entreliens des gens 
d'esprit; de fournir de son côté à la conversation, où 
sans cela il demeurerait muet, de la rendre plus utile et 
plus agréable, en mêlant les faits aux réflexions, et 
relevant les unes par les autres , n'est-ce pas là viser 
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au dilcllanlisme ; et, sur ce point encore» rancienue 
Université n'était-clle pas d'acoord avec les Jésuites? 
Quand M. de Fontanes fut chargé d'organiser TUniver- 
sité Impériale , il ne prit pas garde de démêler 
parmi les anciennes méthodes, celles qui étaient plus 
particulièrement suivies par TUniversKé ou par les 
Jésuites ; il recueillit conrusément tous les débris de 
Tancienne éducation, sans se mettre en peine, à qui il 
devait le plus; et franchement, on se demande s'il 
aurait pu faire autre chose. Le latin fut donc enseigné 
avec les mêmes ouvrages , qu'au siècle précédent ; on 
essaya de reprendre les traces des plus habiles 
maîtres de l'ancien temps, et de faire revivre leur 
manière; mais l'extension presque illimitée des con- 
naissances utiles, mit bientôt au défi le zèle des pro- 
fesseurs, la patience sitôt lassée des élèves, et Téco- 
nomie la plus savante des heures ; la décadence des 
études classiques ne tarda pas à suivre ; et le mal est 
devenu tel de nos jours, qu'il appelle des remèdes 
aussi prompts que vigoureux. 

Tous les bons esprits sont d'accord sur la nécessité 
d'une réforme : il est en elTel impossible de conserver 
de tout point l'ancienne manière d'enseigner, quand 
les langues vivantes viennent réclamer leur place à 
côté des langues anciennes , quand l'histoire et la 
géographie nous pressent de toute part, quand les 
sciences veulent être étudiées dans les classes de 
lettres, quand enfln le dessin, la gymnastique et les 
congés menacent de nous envahir. Or, si nous ne 
pouvons pas repousser les nouvelles branches d'étude 
que nous impose le progrès des temps , lious ne 
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voulons rien sacrifier de la connaissance sérieuse que 
la jeunesse doit avoir de Tantiquité ; et puisque la 
journée est obstinément composée du même nombre 
d'heures de travail, qu*à Tépoque où le latin était seul 
appris, tolérant à peine le grec à ses côtés î puisque la 
capacité de Tesprlt chez les enfants, ne s'est pas éten- 
due, il faut abi-cger la méthode d'enseignement des 
langues anciennes, sans Fa/faiblir, et lui demander 
moins, pour en obtenir plus. 

Toutefois, avant de réformer nos méthodes, n^est-il 
pas bon de se demander, si notre organisation scolaire , 
qui est toujours celle de Fancienne Université de Paris , 
est susceptible de se plier à ces connaissances nouvelles, 
pour lesquelles elle n'avait pas été faite; et s'il n'est 
pas indispensable de créer un autre moule et un cadre 
plus large , propre à recevoir un système d'ins- 
ruction nouveau en tant de points? Des hommes 
dévoués à la cause de l'Enseignement inclinent à 
le croire; et l'un d'eux , qui a écrit l'histoire de l'Édu- 
cation en France, M. Théry, dont la compétence est 
incontestable en ces matières, propose ou mieux sou- 
haite une refonte de notre organisation classique (1). 

Sans rien changer au nombre total des années, 
depuis le début jusqu'au (enne de l'éducation, ni aux 
connaissances qui s'y trouvent réparties en propor- 
tions diverses, M. Théry voudrait voir notre système 
d'études divisé en deux grandes séries : « la première. 



(t) Projet «Time réforme dan» rEnuigntmenl dit fmyiiet «ideiiiict, 
pir M. Tbéri (chei Dunnd, 1811). 
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« de qualrc années , do neuf à treize ans , pendant 
« lesquelles la piimaiité sérail acquise aux langues 
« vlvanles 9 écrites quelquefois » parlées toujours. La 
« géographie avec ses reliefs et ses couleurs, les élé- 
« menls visihlc$*dcs sciences naturelles, le dessin 
« linéaire, les scènes choisies de Thistoire sainte et de 
« rhistoire de France saisissant Timaginalion et for- 
« mant le jugement, la pratique de la langue ma- 
« ternelle profitant de tout ce travail d'ensemble , 
« rempliraient largement le cadre. » 

A treize ans, quand les premières assises sont posées, 
et que la maturité relative commence, le Grec et le 
Latin réclameraient iï leur tour le rôle principal, et le 
garderaient pendant les cinq annnées attribuées à cette 
seconde scrie^ qui se terminerait par la Philosophie. 

Cette division, qui ne comporte plus ni Classes Ëlé- 
menlaires, ni Sixième, ni Cinquième, revient à faire 
apprendre en cinq années, à des esprits plus mûrs et 
déjà formés ce qui, dans Télat actuel, exige neuf années; 
elle suppose que, des élèves plus sigés et plus capables 
par conséquent do suivre une méthode rationnelle , en 
se livrant pendant moins de temps à Tétude parallèle 
des langues anciennes, déblayée des longueurs, des 
inutilités et des redites de la voie ordinaire, se 
rendront matlres de c^s langues plus sûrement qu'ils 
ne le font aujourd'hui. Il est certain , que dans une 
organisation ainsi conçue, on n'est plus réduit à éche- 
lonner cette étude ingrate par elle - même , des 
éléments du Latin, puis du Grec, ce qui imprime tout 
d'abord au grec une infériorité ; par là on évite aussi 
Tennui et le dégoût, qui s'emparent des enfants^ lors- 
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qu'après s*ètre traînés depuis la HuiUème Juscpfà la 
Quatrième (grande discipulis œvi spatium) , ils se 
voient encore au même point qu*en commençant, 
c*est-à-dire, presque incapables de rien comprendre à 
une langue qu'ils bégaient depuis quatre ans ; enfin , 
en adoptant ce projet , rélève qui sort du Lycée, après 
la première série d'Études, emporte avec soi une 
instruction complète , sinon très-étendue , et non 
quelques bribes de connaissances, qui ne servent 
à rien par elles-mêmes, et qui ne sont que les pre- 
mières assises posées pour Tavenir. 

En résumé, l'étude parallèle du Grec et du Latin 
tant de fois réclamée depuis le dix-septième siècle, et 
toujours repoussée ; les grands écrivains d'Athènes et 
de Rome, lus, expliqués, et analysés fréquemment ; les 
versions et les préparations seules maintenues comme 
devoirs écrits; les vers, les narrations et les discours 
latins supprimés ; bref, un enseignement qui va droit 
à son but, en faisant lable rase des moyens acces- 
soires ou impuissants : voilà ce que iious 'propose 
M. Théry. Ce projet, très-séduisant en apparence, mais 
aussi un peu chimérique exigerait pour être appliqué, 
une refonte entière de notre système d'instruction; 
or, si l'audace convient aux entreprises particulières, 
le soudain et l'iniprévu ne peuvent s'admettre pour 
l'éducation publique ; et les réformes lentes et pro- 
gressives ont seules quelque chance de réussir en 
ces matières où tout changement brusque amène 
aussitôt une réaction. 

Moins radicale , si je puis m*exprimer ainsi , et plus 
immédiatement pratique , la réforme esquissée par H. 

17 
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Janet» dans un article de la Revue des Deux Mondes 
(1)» conserverait à peu près intacte notre organisation 
scolaire actuelle ; mais elle détacherait , pour la 
rendre facultative, l'étude du grec qui resterait main- 
tenue dans une sorte de division supérieure , et cons- 
. tituerait le fond d*un Baccalauréat (ad honores) du 
second degré, exigible pour les candidats aux car- 
rières libérales. Faut-il donc que nos jeunes Français 
soient déclares incapables de sulllre aux mômes 
études que les élèves des Gymnases allemands, qui 
trouvent bien le temps d'apprendre le grec avec le 
latin, sans rester pour cola étrangers à des connais- 
sances plus modernes ? 

Singulière divergence ! contrairement à M. Janet , 
M. Bréal pense que c'est peut-être par le Grec qu*une 
réforme dans nos méthodes d'enseignement aumit le 
plus de chance de réussir ; je ne puis le croire pour 
ma part : le latin a jeté sur notre sol de si profondes 
racines qu'il a toujours empifiché le jgrec de prendre 
un large essor, en le privant d'air et d'espace ; sans 
doute le latin a perdu lui-même à celte oppression 
écrasante, et la décadence de ses études est manifeste; 
néanmoins il est encore le privilégié, et comme c'est 
sur lui que repose notre éducation nationale, c'est de 
ce côté que doit porter TefTort d'une restauration 
qu'on peut aujourd'hui regarder comme nécessaire. 

On doit apprendre le latin pour le comprendre, non 
pour l'écrire ; pour le lire, non pour le parler : tel est 



(1) Oéccnbn 1871 
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le principe émis par M. J. Simon dans sa circolaire 
ministérielle dn 27 septembre 1872, tel est le point de 
départ des modifications qa*il propose, telle est la 
maxime qui doit être présente & Tesprit de tous les 
maîtres , surtout dans les petites classes. Mais pour 
comprendre une langue écrite , n'est-il pas dans une 
certaine mesure indispensable d^avoir écrit en cette 
langue , surtout quand cette langue même doit être 
étudiée au point de vue de la formation du goût? Les 
hommes les plus éclairés Tafllrmcnt; ainsi donc, pour 
que l'esprit profite de cette gymnastique à laquelle il 
est obligé de se soumettre , afin d'entrer dans Tintel- 
gence d'un idiome étranger, il faut lui faire composer 
en cet idiome. [Mais cela , dans quelle proportion? 
Quelle part, en un mot, doit -on réserver encore 
aux exercices de plume pour arriver à l'intelligence 
la plus rapide et la plus exacte des auteurs latins t 
Ccst ce que je veux essayer de déterminer, en 
laisant observer, a\*ant tout, que cette intelligence 
même des auteurs n^esl pas le dernier but qu'on se 
propose , mais seulement un moyen pour développer 
le jugement et former le goiit 

Les élèves d'aujourd'hui passent huU années de 
leur vie à apprendre le latin, et ils le savent si peu que 
la plupart PabandonneLl en sortant du collège , parce 
qu*ils le comprennent trop mal , pour pouvoir le lire 

avec plaisir Ne vaudrait-il pas mieux d'abord 

reculer jusqu'en Sixième cette étude, et consacrer 
exclusivement au français la Septième et la Huitième f 
Telle est la première objection qu'on nons propose, 
en ^joutant d'ordinaire que les en/ants des écoles 
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primaires savent mieux l'orthographe que les élèves de 
Cinquièmo de nos lycées, parce que ces derniers ont èlé 
mis trop jeunes au latin, et que leurs facultés , encore 
tendres, appliquées a deux langues, n'ont pu retenir les 
principes ni de Tune ni de Tautrel En supposant que Tas- 
sertion soit exacte, je ne crois pas que la cause du mal 
soit celle qu'on signale, ni que la raison invoquée par 
les adversaires du latin dans les classes élémentaires 
soit bonne. — Non, les quelques mots de latin que les 
élèves apprennent en Septième et en Huitième ne 
sont pas responsables des fautes d'orthographe , qu'ils 
commettent plus tard, beaucoup plus tard , dans leurs 
devoirs : car, il est à remarquer que c'est surtout dans 
les hautes classes que les règles ou les mots souITrenl 
le plus d'atteintes : le mal ne vient donc pas de l'élude 
simultanée du français et du latin , qui ne peut 
produire que les meilleurs résultats; il vient d*ailleurs. 
En effet , que peut-on reprocher à cette comparaison 
de deux langues , dont l'une est fille de l'autre > 
accable-t-elle l'esprit ou la mémoire? Mais Rollin ne 
trouvait pas qu'elle soit au-dessus des forces d'un 
enfant de six ans; Tanneguy-Lefèvre, et après lui, 
GauUyer la reportent à dix ans ; c'est à cette limite 
que l'on s'arrête aujourd'hui : elle offre à nos yeux, un 
autre avantage que celui que nous marquons plus 
haut ; si l'on veut apprendre de bonne heure l'eflort 
aux enfants, et obtenir d'eux un travail aussi sérieux 
que le comporte leur âge , c'est au Latin qu*il faut le 
demander: les écoliers, dans une dictée ou dans un 
devoir quelconque en français^ ne se préoccupent 
même pas de chercher les mots ; ils se croient dispensés 
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de la moindre peine ; ponr contraindre leur paresse 
naturelle» il faut emprunter le secours d'une langue 
étrangère, qui les étonne, les tient en éveil, et les excite, 
sans les accabler cependant, parce que en cette langue 
ils retrouvent à chaque pas, pour les guider, des mots 
qui ressemblent à la nôtre. Il est encore une raison 
qui plaide en faveur du latin dans les classes élémen- 
taires : c'est que le vocabulaire d'une langue est en 
somme bien plus long, et bien plus dlfllcile à étudier 
que sa grammaire ; et comme ce travail s'adresse 
presque uniquement à la mémoire , il faut le com- 
mencer le plus tôt possible, et ne pas craindre de le 
pousser activement à l'âge où cette faculté est com- 
plaisante et dominante tout à la fois. Je prévois ici 
une objection : « Pourquoi , me dira-t-on , ne pas 
«proflter.de cette souplesse de la mémoire» pour 
«commencer dès la Huitième l'étude d'une langue 
« vivante 7 » Cest là" du reste l'usage qui est adopté 
aujourd'hui. Je répondrai à cela qu'il faut choisir, et 
prendre ou le latin, ou l'allemand ; mais les admettre 
à la fois, comme le veulent nos programmes, me 
semble une exagération fâcheuse. Il y a un danger 
sérieux à éparpiller sur des idiomes si diflerents les 
facultés de l'enfant : il est à craindre qu'il ne mêle et 
ne brouille tout, et surtout qu'il ne s'habitue à se 
décharger d'un fardeau qui est en réalité trop lourd 
pour ses épaules. Je serais d'avis que le latin soit 
maintenu dès la Huitième, à cause de sa parenté avec 
le français; quant aux langues vivantes, je lesreje- 
terais au moins à la Sixième : car, pour Fanglais , la 
prononciation, et pour l'allemand , l'écriture offre des 
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difficultés réelles dont triomphe Téducation particu- 
liôre, mais non Téducatioa donnée en commun. 

Cest à partir de la Septième qu'od peut com- 
mencer à faire apprendre la grammaire; que cette 
grammaire soit claire, logique et brève : ceci est 
indispensable, mais il est impossible de s'en passer ; 
il faut aussi que les élèves en apprennent les règles 
par cœur, car ils ne la sauront bien qu'à cetto con- 
dition. « Le professeur assurément dexia souvent 
* insister sur Tapplicalion des règles que présentent 
€ les textes ; mais ses observations nécessairement 
< faites sans ordre logique , n'engendreraient dans 
( Tesprit des élèves que la plus déplorable confusion, 
a En supposant d'ailleurs qu'on arrive par ce chemin 
« à un résultatsérieux, on dépensera beaucoup plus de 
« temps et de fatigue que dans l'élude d'une bonne gram- 
« maire. La méthode qui propose de tirer de l'analyse 
u même ou de l'explication des auteurs les règles d'une 
c langue est l'auxiliaire indispensable de l'étude de la 
« grammaire; mais elle ne saurait y être substituée » (1}.* 
Faut-il maintenant, comme on l'a fait jusqu'aujourd'hui^ 
à partir de la Quatrième , laisser là le « Rudiment, > 
pour n*y plus revenir T Je ne le crois pas , et je me 
range ici de tout point à l'avis de M. Bcnoist, qui se 
plaint que l'enfant soit d*abord assez mal enseigné 
sur les premiers éléments , et qu'ensuite, quand il est 
censé les savoir, il ne le soit plus du tout ; que dans 
les hautes classes, il se promène sans guide au milieu 



(1) Robkm, artide da Fnocab, 5 JaBrier 1S7S. 



de Gioéron , de VirgHe , d'Horace et de Tite-Uve » 
c*es\-à-dire des auteurs qui ont employé les tours les 
plus savants et les plus remarquables , quoique tirés du 
fond mémo de la langue. « Il faudrait , dit-il', trois 
« Grammaires : le volumineux recueil de latinité , 
c pour le professeur, Tétudiant ou Téléve de la der- 
« niéro classe» la grammaire moyenne, et Tabrégé des 
c commençants. • Je ferai remarquer à ce propos que 
ce n*cst pas là seulement une imitation de rAUemagne 
(1). mais bien un retour à Tanciennc Université de 
Paris, qu'on nous propose ; à Tcpoque de Rollin et de 
GauUycr, les commençants avaient entre les mains les 
« Feuilles de Latinité ; » les plus avancés Tabrégé de 
Vossius ; et les rhêloriciens , Vossius complet , ou 
Despaulère , ou même Port-Royal (2). Ces ouvrages 
manquaient sans doute de mutliode ; *M. Bréal néan- 
moins ne .trouve pas que les manuels qui les ont 
remplacés valent mieux; uniquement faits au point de 
vue du thème , ils ne peuvent plus senir à la An 
qu'on se profiose : une grammaire 'aujourd'hui doit 
être faite pour initier les élèves au génie de la langue 
et les faire entrer dans rintclligence des auteurs; elle 
doit avoir pour objet le latin lui-même , non la meta- 



(t) — Voir k prognome des dasscs du Ljcéc 4*Hatt)cntadt , calé par llgr. 
Dupanloup, — Secoodc leltre 5ur la circulaife du llinistit de Hfistructioa p«- 
bUqiM.p.SO. 

(S) r. Rojal, T. Lcf&Tre, Rollio sndoot'dgiiiie & ce propos les 
se3s : • U se faut pas croire, dit-il, qoe la grammaire qvi a phu de 
• d*^lal, et qui, par celte raison, paraît i de certaines personnes méprisable, soi 
t indigne de ceux qiù se trouvent dans ks dasses snpérienrei. ■ 
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morphose du français en latin , et le travestissement 
du gallicisme ; elle doit être rinstrument de la tra- 
duction du Latin en français, c*est à dire de la version, 
et non du ITième. 

Le Thème est le meilleur exercice, et le plus propre 
à' contrôler la science grammaticale; il sert à la fixer; 
r enfant ne sait bien que ce qu*il applique : une règle, ^ 
qu'il aura mise en pratique, lui restera gravée dans 
Fesprit plus sûrement que ne le feront mille exemples 
où il aura vu cette règle appliquée. Je voudrais que le 
Thème oral fût le complément ordinaire de TExplica- 
tion, dès les premières classes; en faisant retrouver le 
Latin d*un passage qui vient d*étre traduit en français le 
professeur pourra faire saisir à ses élèves le mécanisme 
de la phrase, et la syntaxe de la langue. Ainsi enten- 
due, rétude de la grammaire pourra devenir la logique 
des enfants. Le dirai-je pourtant , je ne crois pas que 
cette gymnastique, dont on vante les effets, porte tous 
les fruits qu'on semble en attendre ; je ne pense pas 
que cette étude , si habilement conduite qu^elle soit, 
leur donne ces notions .de justesse qu^on espère en 
tirer, et les accoutume à se rendre compte d'une 
façon bien nette et de ;ce qu'ils font , et de ce qu'ils 
disent; les écoliers doivent apprendre les règles, parce 
que sans elles, ils ne peuvent entrer dans la con- 
naissance des auteurs ; quant à la souplesse ou à la 
lucidité (l*espiit que de cette étude même ils doivent 
retirer, je serais tenté de la contester ; Fesprit d'obser- 
vation et de réflexion n'est guère leur fait; et les 
phénomènes du langage qui nous paraissent les plus 
simples leur échappent, en dépit de leur curiosité 



oatarelle. Je vois surtout dans Pétude des règles ap- 
prises par cœur, une bonne discipline pour la mé- 
moire qu^elle contraint à TeiTort; du reste cet appren- 
tissage si pénible est le fondement de rédifice, et Ton 
bâtit sur le sable si Ton prétend s'en passer. Ne dispen- 
sons donc pas les enfants de ce travail, qui est en 
somme moins rebutant pour eux, qu'il ne le serait 
pour des personnes formées. 

Croyons en Crevier, qui dit à ce propos : f Les enfants 
« ont beaucoup de mémoire et raisonnent peu ; de là 
« il résulte qu'il est moins fastidieux pour eux d*ap- 
« prendre par le simple jeu de la mémoire des choses 
i sèches, et auxquelles le raisonnement a peu de 
« part : ce qui est un vrai supplice pour les personnes 
i accoutumées à faire usage de leur esprit » 

Ne craignons donc pas d'agir fortement sur la 
mémoire : c sans laquelle faculté, dit T. Lefévre qui 
« est bon juge en ces matières, je ne vois pas à quoi 
« peuvent servir les études : c*est vouloir emplir le 
c tonneau des Danaîdes. Ce que je dis de la mémoire, 
€ i^oute-t-il, je le dis de l'imagination ; parlant, il faut 
« aider, fortiflerjet perfectionner l'une et l'autre : c'est à 
c quoi surtout doit songer un bon maître. » Quintilien, 
et avant lui Gicéron, qt après eux Nicole et Rollin ont 
insisté sur le développement légitime, qu'il est bon 
de donner à cette faculté si précieuse, qui est chez 
l'enfant comme un sixième sens, et chez l*homme 
l'auxiliaire indispensable de toutes les facultés. Ainsi 
ne renonçons pas aux leçons qui fourniront aux 
élèves les meilleures formes , et comme des moules 
achevés où ils pourront jeter leurs pensées, quand le 
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moment sera venu pour eux de composer soit en 
français, soit en latin. Il nous reste à déterminer 
maintenant la place que doivent occuper dans nos 
études les devoirs écrits ; ici deux systèmes opposés 
se trouvent en présence : les uns qui mettent en pre- 
mièro ligne la lecture et Fexplication des textes veulent 
qu*on emploie presque exclusivement les heures de 
Tétude à des exercices de préparation» ou de traduction; 
les autres qui persistent à voir dans la composition 
latine (prose ou vers), le comble de Tart du latiniste, et 
la fin demiùre do notre enseignement, s*indignentqu*on 
songe à enlever aux vers, aux narrations et aux discours 
la plus belle part du temps, qui leur était jadis;consacré. 
Pour les premiers, les devoirs écrits ne sont que d*utiles .* 
accessoires, qu*il faut reléguer au second plan ; pour 
les seconds, ils forment au contraire la partie capitalo 
de nos études, Tinstrument essentiel d^une éducation 
libérale, et doivent cire maintenus au premier rang. 
Entre ces deux partis extrêmes, qu^il est impossible 
de concilier, Thésitatiôn est permise , et le choix pô- 
rilleux; mais ne pourrait-on pas, au risque d'être 
repoussé par tous les deux, s'attacher à suivre une voie 
moyenne, également éloignée de la hardiesse un peu 
téméraire des uns et de la prudence exagérée des 
autres. Sans doute, Timitation plus ou moins heu- 
reuse de Cicéron ou de Virgile, ne doit pas être le but 
de nos études, el le pastiche n'est plus ce que nous 
devons rechercher, puisqu'on dehors du collège nos 
élèves n'auront plus a parler , ni même à écrire en 
latin ; néanmoins, devons-nous bannir tout exercice de 
style et tout genre de composition on latin ? Mais sans 
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ces exercices , rintelligence même de la langae 
seiait impossible, et la connaissance des anleon 
superflcidle ou illusoire. Pour les poêles par exemple, 
pour Virgile comment les élèves Pentendront-ils , s'il 
n*ont point le sentiment du rhythme; et conunent ce 
sentiment pourra* t-il se former chez eux, si on ne leur 
apprend pas à mesurer, à retourner des Tors, et même 
à s*cxcrcer sérieusement sur de courtes matières f n 
faut donc qu'en Quatrième et en Troisième , les 
vers soient éncrgiqucment maintenus ; plus tard , ils 
deviendront, si Ton veut, facultatifs. L'utilité du dis- 
cours, en soi, n'est pas moins évidente; et Ton ne peut 
soutenir que ce soit un exercice stérile , que celui qui 
demande à Féléve tant d'cflbrts de dilTérente nature , 
qui met en jeu toutes les ressources de son esprit, qui 
fait un appel incessant à toutes ses facultés, et provoque 
en tant de manières son imagination, son goût, et sa 
mémoire. Ces exercices dit-on, prennent des heures, 
qu'on devrait résonner à rinlerprélation, à l'analysé, à 
la méditation des auteurs ; et qui empêche donc 
que celte lecture même des anciens ne soit le fond 
indispensable de tous les devoirs ! Au lieu de ces nar- 
raùQns banales, qui défraient la Seconde, pourquoi ne 
pas donner à résumer.en laUn quelques pages de Tite 

s^xe J?M '"''' ^ """' ' ^ ^' '^^ Bhétoriciens 

artiflces légiuir^ ^^«"'"^^^t^ ^ roraleurf Ces 

»>^«eux et piuT orîr''''''''' "'^ "^'^'^^ "^^^^ ^- 

^«^ Prix pré.erve7r r "!? ' ^^'^'"^ «""" '*"' * 

>er de 1 enflure vide et creuse, et 
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d'antre part , ils ramèneront les élèves i ces écri- 
vains qu^on nous reproche de leur laisser ignorer, 
ou de ne leur faire connaître que par fragments dans 
des recueils qui ne gardent rien de la personnalité d*un 
auteur, rien do son génie. Ce n'est pas vivre en effet 
dans l'intimité des grands esprits de Rome et d'Athènes, 
a-t-on dit, que de mâchonner, pendant dix mois par pe- 
tites bouchées un traité deXénophon,unchantderÉné- 
ide, une tragédie de Sophocle. < Des morceaux isolés 
c pouvaient suffire , quand Ton se réduisait à faire sur 
c un auteur un travail do slyle; mais pour qu'une oeuvre 
« devienne vivante , il faut qu'on puisse l'étudier dans 
« son ensemble. En cela du moins imitons les Collèges 
« anglais, et les Gymnases allemands , où Ton fait lire 
« aux élèves, en une seule année, des discours entiers 
c de Cicéron et de Démosthène ; ils écoutoront volon- 
< tiers ces explicalions rapides qui leur feront con- 
t naître un ouvrage complet, quand elles seront 
f animées par un sentiment vif et vrai de l'histoire; 
t et Ton pourra ainsi arriver à reconquérir leur atten- 
€ tion. » Rien n*cst[plus juste; mais il faut à tout prix que 
ces explications rapides ne dispensent pas d'une traduo- 
tion exacte, et ne s'alTranchissent point d'une/>r^/'ara(ton 
trieuse; il faut éviter de tomber dans l'd peuprès.Or, 
comment concilier l'explication approfondie des textes 
avec l'utilité de les étudier dans dévastes proportions ? 
La méthode la plus praticable ici est celle que recom- 
mande M. Robiou : elle consiste à ne donner à préparer 
pour chaque classe qu'un passage assez court, dont on 
exige à tous les points de vue une étude approfondie ; 
puis le professeur explique à la suite un passage beau- 
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coup plus développé/ en faisant partir de là Texpliça- 
tion pour la classe suivante. Quant à la tyrannie uni- 
forme qui consiste à adopter depuis la Sixième jusqu'à 
la Rhétorique le môme procédé , Tinvariable mot à 
mot suivi de rinévitable ton français^ elle n'est plus 
celle qui convient à ce régime ; et M. Brcal , après en 
avoir fait justice, nous trace la meilleure voie à suivre 
pour la remplacer. En ceci du reste les professeurs ne 
manquent pas de guides pour les éclairer ; M. Egger a 
depuis longtemps écrit comment et en quel sens 
nous pouvions rajeunir nos méthodes d'explication, et 
donner à Tinterprélalion des textes anciens un carac- 
tère à la Ibis plus savant et plus pratique ; il demande 
que nous soyons plus grammairiens, c'est-à-dire plus 
capables d'indiquer les rapports qui unissent le français 
au grec et au latin , plus historiens, c'est-à-dire mieux 
préparés à faire sortir de Télude des grands écrivains 
ces leçons de bon sens , de sages^ et de conduite 
politique, dont rantiquilé nous est si prodigue ; et 
enfin plus antiquaires : ce qui nous attachera davantage 
à des auteurs que nous connaîtrons mieux, et que par 
cela même nous serons plus en état de faire lire avec 
fruit. M. Bonoist revient sur cette saine pédagogie ; et 
M. Boissier, après avgir montré comment RoUin lui- 
même en est le premier promoteur, après avoir défini 
le caractère de Texplication et de la lecture des auteurs 
au dix-septième siècle, nous indique en quel sens doit 
être modifiée aujourd'hui cette partie de notre en- 
seignement, si elle veut être réellement eflicaoo. 
« Demandons, dit-il, autre chose que des leçons de goût 
t à des gens qui peuvent nous donner mieux ; nous ne 
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« formons plus aujourd'hui nos élèves pour un monde 
« où les agréables loisirs, et les entretiens charmants, 
c sont le passe-temps de la vie ; c'est une môlée active 
« et bruyante qui va recevoir nos jeunes gens au sortir 

« du collège Montrons leur donc, à la lumière de 

« rhistoire, que ces grands hommes qui nous faisaient 
< refTct de purs esprits littéraires ont traversé des 
a époques troublées, comme la nôtre , qu'ils ont été 
«mêlés aux agitations du monde, et qu'ils en ont 
c souflert. L'orage ne les a pas épargnées , ces âmes 
c qui paraissent d'abord si sereines, et elles portent 
c chacune au cœur la blessure de la vie. Sachons la 
c découvrir et la faire voir, retrouvons l'homme dans 
c l'écrivain, replaçons le, autant qu'il se peut, dans 
« son milieu et parmi les événements qui le font 
« comprendre. » (Revue des Deux Mondes, août 1869.) 
Cest là en cflet le meilleur moyen de chasser l'en- 
nui de nos classes, et de rendre la vie à ces auteurs 
aujourd'hui si peu lus, et sitôt oubliés; mais en dépit 
de l'attrait que peut prendre un pareil enseignement, 
malgré la répartition la plus logique des matières, il 
faut quelque chose de plus efficace, pour obtenir du 
travail, et un travail fécond de la part des élèves. Le 
Baccalauréat est aujourd'hui le seul contrôle de nos 
éludes ; certes, les connaissances qu'il exige deman- 
deraient un savoir encyclopédique, et l'intelligence 
d'un Pic de la Mirandole aurait peine à y suffire. Sous 
la pression du programme, les élèves de Rhétorique et 
de Philosophie font des elTorts méritoires, mais 
stériles : on peut même dire que leur travail provient 
d'une surexcitation presque maladive , fâcheuse pour 
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leur intclligenco. Des examens annuels à la fin de 
toutes les classes , et sur toutes les parties de Fensei- 
gneinent, sont les seules épreuves vraiment utiles, 
par ce qu'elles tiennent les élèves en haleine; il 
faudrait notamment qu'au sortir des classes de gram- 
maire, il y eût un examen sérieux , avec des composi- 
tions écrites, qu'on peut déterminer diaprés le pro- 
gramme de la Quatrième. Deux ans après, c'est-à-dire 
au moment de l'entrée en Rhétorique, une autre 
épreuve du mémo genre, se présenterait, étant comme 
l'autre , la condition absolument indispensable , pour 
l'admission dans la classe à laquelle le candidat se 
présente. Enlln l'examen llnal, débarrassé de toutes les 
connaissances précédemment exigées et constatées 
pour les deux autres diplômes, aurait à peu près le 
môme objet qu'aujourd'hui. 

Peut-être ces mesures, que propose M. Robiou, ne 
semblent-elles pas immédiatement applicables; elles 
indiquent au moins qu'il y a quelque chose à faire » et 
elles montrent de quel côté il faut chercher un remède 
a cet l'état de langueur et de dépérissement, dont les 
études classiques sont atteintes. 

Ce qui nous rassure d'ailleurs sur Tavenir de notre 
enseignement, c'est l'ardeur avec laquelle les questions 
pédagogiques ont été discutées dans ces derniers 
temps. La Qrculaire du Ministre de rinstrucUon pu- 
blique , excessive en quelques parties, n'est pas restée 
sans réplique : elle a soulevé de nombreux débats, et 
ces débats eux-mêmes éclairent bien des points qui 
étaient restés dans Tombre , précisent ce qui était 
vague, démêlent ce qui était confus. Les hommes 
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les plus autorisés, qui, en général, n^avaient pas 
attendu les tristes leçons de rexpérience , et les rudes 
épreuves que nous avons traversées, pour nous 
averlir, nous donnent chaque jour les meilleurs con- 
seils sur ces matières. Si les innovations tentées pour 
rajeunir notre système d'éducation, et pour lui donner 
un caractère plus pratique, sans qu'il soit moins élevé, 
ont rencontré des critiques passionnés, elles comptent 
aussi des défenseurs : MM. 6. Boissier, Bersot, P. 
Janet, Théry, Deltour, ont publié soit dans des articles 
de la Revue des Deux Mondes, soit dans diverses bro- 
chures, des études qui seront pour la France le fonds 
d'une bonne Pédagogie. L'Académie des Sciences 
Morales et Politiques a consacré une partie de ses 
séances â ces hautes questions : remise en de telles 
mains Téducalion française ne peut pas dépérir ; 
qu'elle se garde seulement de renier en tout son 
passé, pour faire la place plus large au présent; qu'elle 
s'applique', comme l'Angleterre, dont on peut en cela 
louer la sagesse, à faire disparaître ce qui est mal, 
sans détruire ce qui est bien ; qu'elle n'oublie pas ces 
paroles du vénérable doyen de la Sorbonne : 

c Les études classiques sont une merveilleuse prépa- 
« ration aux éducations spéciales qui nous attendent 
« tous en entrant dans le monde. Ainsi l'entendaient 
c nos pères, dont nous sommes trop portés aujourd'hui 
« à suspecter le sens commun , lorsque , par un excès 
« bl&mable sans douie , ils faisaient de l'antiquité 
« l'objet unique de l'enseignement ; ne les imitons pas 
« dans cette prédilection exclusive , mais aussi par un 
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« autre excès, ne rejetons point légèrement ce qoi< 
€ durant des siècles, a doté noire pays d^une si grande 
« quantité d'hommes distingués en tout genre! Ce que 
« nous pouvons espérer de mieux de la perfection de 
« nos systèmes et de nos méthodes d'éducation , c*est 
« d'égaler un jour cette fécondité, cette richesse de 
« résultats. > 

Enlln , pour revenir ime dernière fois au passé , 
qui fait Tobjet de cette étude , souhaitons que 
l'Université de France prenne la même devise que 
l'ancienne Université de Paris , en déclarant c qu'elle 
« est aussi ennemie de cette obstination aveugle qui 
• soutient sans raisonner tout ce qui est ancien, que 
« de cet esprit de nouveauté qui ne cherche qu'à ren- 
« verser l'édiflce élevé par nos pères , mais qui est 
« plus hardi ù détruire qu'heureux à édifler(l). » 



(1) EitnU du Rapport da Prétidcal Roland, ^1 dti. 
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Varmi les vitraux qui décorent la Bibliothèque de Strasbourg, il en est 
un, aux armes de cette Tille, qui se rapporte à Fétat des études au 16^ 

siècle , et qui porte la date de 1589 ; M. Yallet de Viriville nous en donne ' 

la reproduction suivante dans son Histoire de TCniversité : 

c La Science ou Tlnstruction est représentée sous rembléme d*nne i \ 

c forteresse Arx Pallaih^ dont les jeunes écoliers doivent progressif 
c vement s'efforcer de conquérir la possession. Une double enceinte, où 

ff se tiennent les uns au-dessus des autres, des Bacheliers (Bacralarii), > ^ 

c puis les Maîtres (Magislri), semble défendre Taccés de la citadelle. Les 
« assaillants ont h franchir successivement 1 degrés correspondant i 7 
c divisions classiques : Grammatica , Dialcctica Rhetorica , Sphœrica, 
c Ethica, Phisica, Mathcmatica. Ils panîcndront ainsi jusqu'au dernier 

t terme des études littéraires, c'est-i-dtre Théologie, qui, grâce i ime "^ 

« combinaison de symboles plus poétique qu'orthodoxe, se voit person- 
« mfiée sous les traits de Minerve >. 
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II 



Lista des Collèges de Paris en 1600, avec la date de leur fondation. 

Collèges de l* Université (1)« 



Colli'^e d'Arras 
— d*Aiitun 



1302. 

134K 

de Baveux 1308. 

de Prcslcs-Beauvais i3ii. 
de Boiss; 1358. 

de Boncourt 1353. 

des Bons-Enrants- 
Saint-Victor 1218: 

de Bourgogne 1331. 

deCalvi 1271. 

de Cambrai 1348. 

duCardinal-Lemoine 1302. 
desChoIleU 1295. 

deCoquerel 1463.' 

de Cornouailles 1317. 
de Daimville 1380. 

des 18 ou de N.-D. 1180. 



des Ecossais 
de Fortel 
des Grassins 
d'Harcourt 
d^Hubani 



1323. 
1393. 
1509. 
1180. 
1339. 



Collège de Justice 1354. 

— de Laon 1313. 

* - deLisieux 1336. 

— des Lombards 1 334. 

— de Maître Gênais 1370. 

— du Mans 1526. 

* — delaMarcbe 1423. 

— de Marmoutiers. 1329. 

— de Mignon 1343. 

* — deMonUigu 1314. 

— deNarbonné 1317. 

* — de Navarre 1304. 

* — duPlessis 1322. 

— de Reims 1412. 

— de Saint-Micbel 1348. 

— de Sainte-Barbe 1556. 
-» deSéez 1424. 

— de Sorbonne j 256. 

— de Tournai 1292. 

— de Tours 1333. 

— deTréguier 1325. 

— du Trésorier 1368. 



Quelques uns de ces Collèges disparurent dans le 17* siècle : ceux 
de Mignon, de Trèguier, de Coquerel, de Caivi, des Dix-Huit, de Bon* 



(I) Les Co1li*fet de plein eurdcs sont indiquais |tar n •• 
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court» de Tournai, de Marmoutiers, du Mans. 

(Extrait de V Histoire de VVnivemU de Parti ^ par 
C. Jourdain, Chapitre l^.) 

Collèges des Communautés Rcligjecses. 



Collège des Demardins 


au. 


Coll^ des Jacobin 


1221. 


— des Blancs-Manteaux 1 397 . 


— de la Merci 


1515. 


— des Carmes 


Ii59. 


— de PréiDontré 


1252. 


— deClun; 


lico. 


— de Clcrmont. 


1564. 


— des Cordeliers 

* 


1230. 


• 





III 



Eenres de clam et jours de Vicuosi. 

Les élèves avaient 5 heures de classe : de 8 heures à 10 heures , de 
12 heures à 1 heure , de 3 heures â 5 heures. Les Philosophes avaient 
une heure de plus , le matin « de 6 heures i 7 heures. 

Les classes vaquaient aux fôtes suivantes : Janvier : Grcondâon , 
Sainte Geneviève , Epiphanie. — Février : PurtGcation , Saint Mathias. 
— Mars : Annonciation. — Avril : Saint Marc. — Mai : Saint Philippe 
et Saint Jaques, Translation de Saint Nicolas. — Juin : Saint Barnabe, 
Nativité de Saint Jean-Baptiste, Saint Pierre et Saint Paul. — Juillet : 
Sainte Marie-Madeleine, S^nt Jacques le Majeur, Sainte Anne. — 
Août : Saint Laurent , Assomption , Saint Barthélémy. — Septembre : 
Nati\ité de la Vierge, Exaltation, Saint Mathieu et Saint Michel. — 
Octobre : Saint Denis, Saint Luc, Saint Simon. — Novembre : Tons- 
saint, les Moits, Saint Martin, Saint André. — Décembre : Saint Nico- 
las « Conception, Saint Thomas, Noël, Saint Etienne, Saint Jean, 
Saints Innocents. 

Les récréations ne. sont pas indiquées. Les grandes vacances commeo- 



1 
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çaieni le 31 aoAt pour les Logiciens, le 7 septembre pour les Rhé- 
toriciens; le 14 pour les autres. La rentrée avait lieu le i^ octobre. 

(Extrait de YIMoire de l'Université de Paris, par C. Jourdain.) 



IV 



Une Lettre de ïazaria. 

L*on m*a dit que mon ncpveu doit composer Tun de ces jours pour le 
prix de la classe. Je diVirc que vous le vojiez de ma part, et que vous 
luy disiez que je veux iHrc informé de la manière qu*il en usera, et 
roosmc que je veux voir son thème , et que , s*il fait bien , je luy don- 
neray des marques de ma satisfaction. Il me semble qu il sort trop 
souvent du collrge, et que lui-mcme s en devrait excuser, quand on le 
convie de sortir, sachant que je n'y prends pas plaisir, et que ce n*est 
pas son bien. Quand viendra le temps des. vacances, je veux qu'il aille 
avec les enfants de M. Tillier (Le Tellier) dans la conversation des- 
quels assurément il profitera beaucoup, et je m*assure que M. Le Tellier 
le traitera comme s'il était son tresiéme (troisième) enfant; enfm s*il 
travaillera pour être honneste homme , je feray sa fortune ; smon je 
ne m*en mesleray pas. Le Cardinal Maiarix. 

A Stenay, 15 Juillet 1657. 

(RaChery, Journal de Vlnslrtiction publique.) 



Les Ven Latiai ches les Jéraitei. 

La tameu^ pièce.'qui valut à Saoteuil tant d'éloges de ses mattret, 
donne une idée des sujets de Vers LaUns traités dans ces réuniont : 
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iinorphoas, seo Licrjma Phyllidis in bullun primo, 
sidus conTCfija:. Carmen herokum Sanlola. > (Paris, 

a.) 

curait : l'Amoni recueille ses lannet , et j oSlant une 
lanlje, se mcl â souiller des bulles. Iris voit a*ec àépU 
■Iransportécs sur ces globes légers; elle s'efforce de les 
> l'Amour les protège des ses ailes. Vénus intervient pour 
Iris par une démonstration de physique expirimeatale, 
L là qu'un jeu ; pendant quelle parle, l'Amour pousse 
i une bulle plus éclatante , qui'cst changée en astre. • 
Tt avait fort apprécié les vers de Santeuil, qui noua dU : 
nt animos, duni laudant mulla, magislri. ■ 

(J. Quicbcrat, Histoire de Sainle-Barhe, T. H.) 

ites avaient élevé une sorte de Parnasse moderne, en 
ancien : les Pércs Cossart, Ciiuilus, Commire, Doissio, 
.e Brun, DitcerLoau, (qui cliaiita la défaite du solécisme) 
^ ktorius , Bardaius , Savastanus . et surtout les Pérès 
lue, Yaniérc, Desbillons, surent Taire rés(Hiner d'accords . 
, lyre de Mrgile et d'iloracc. La muse antique s'étonnt 
les vertus du caTé . les parTums du tbé, la ^veur pétîl- 
tmpagne, le bouquet pénétrant du bourgogne. Le Canal 
lOc francbit en m^estueui hexamètres l'espace qui lé- 
IX mers : les caui de Saint-Cloud bondirent en slropbei 
Lvec les Harpies de Vii^le et quelques autres bribes 
pniQtées i la description de l'Etna ou i celle des Enfers. 
ic TenUtion de Saint Antoine. Ces mêmes enfers eonli- 
orrible festin de Polyphéme donnèrent le comte Ugolb. 
m pas fait chanter au cjgne de Mantoue depuis l'alcbinût 
ic électrique jusqu'l la gazette : 

€ Gazetam d'ixere bomines • 

Ch llanriol, brochure sur r£iuetj)iieiimli«*Wnn, 
Troyes, 1873.) 
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VI 



Traités de Rbitoriqne det Jéraitat. 

La Rhétorique Tait le fond d*une multitude d*ou\rages chez les 
Jésuites : un des plus fameux est le « Theatrum nhetoricum » du 
P. Cresol, < Fauteur le plus poli de toute la société. » 

Les noms de Farnabe, de Caussin» du P. Pommey, de Du Cygne, 
du P. napin , se lisent sur beaucoup de Traités, qui sont loin d*avoi( 
tous la même valeur. Je cite les plus connus : < Palatium Eloquen- 
tiœ, » du P. Lepcllctier (10 livres) ; € Palcestra oratoria, • du père 
Mascne , (1059) ; « Rhétorique » de Du Cygne, (1060). 

Le « Novus rhctoricœ candidatgs, allcro se candidior, coniptiorque, 
« non Apblonii solum progymnasta omatius concinnata, sed Tullianœ 
c etiam Rhctoricœ prœccpta clarius explicata reprœscntans studiosb 
« eloquentias randidatis, (Lugduni 1608), » par Pomey. 

€ Les champs de l'éloquence (Campi eloqucntiœ) , TArt de Tave le 
c miel oratoire, ou, la ruche de Torateur, i et d'autres encore parais- 
sent justifier l'opinion de God. Ilermani. 

Le < Palais de l'Eloquence » surtout, offre des divisions bien 
prétentieuses : 

Livre W. Le Vestibule de l'éloquence, (exposition). 
Livre IL Le Trésor (invention). 
Livre lil. L'Autel (preuves, serments, etc.)- 
Livre IV. L'Arsenal (arguments). 
Livre V. Le Théâtre (disposition). ' 
Livre VI. Le Triomphe (les mœurs). 
Livre VII. Le Ciel (ngures : étoiles du style). 
Livre VIII. Le Temple (genre démonstratif). 
Livre )X. Le Trône (genre délibératil). 
. Livre X. Le Tribunal (genre judiciaire). 
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BiUiolkccft QftrwMitiift. 

SiacU donas, quœ me sIimBo CMaplexa pvcBlis 
Fo\islî grenûo tmcnui, sfoosqoe per amot 
Quœ menti prosiiil œteinum aKmeDta dedisti, 
CHias f^ pro Unto reficram tîU munrre gntes ! 
Non rqiiklcffl dccos omne Uium cddinre, nec 
E»l auimos clanim versa dcscribere moolem. 

suffiril amplœ 

P^rs nobis fxtmna domns, qnœ condiU semt 
looiimem, jumoda oti solalk, Sbras, 

.... Poa hos le« J/a/doMie, videmos, 
Cui Dulla in sacris arcana^impenia fihris; 
Et te docthna clanm ekHjuioque polenlem 
A^geri. si fua esl dicendi co|iia; nec mm 
Doctonim onulor Omotm FrMto Pelasgvm 
Insequitur, cui tn tantum, Cbr}saslOBe, d^ct; 
Xec SaliaMMs abest, quiqiie antkpikgfM sando 
Christiadum excossil stodio mmuimeita prionim 
SirmmndMs^ Dolli scribeadi lande seamdos. 
Crtsoli deinde ora vides . qno doctior ahcr 
Non fuit, excepu sapieotis mente l^lim. 

m 

Tu super unns eras calamo, Cnmime, diserte 
Amiûm qui bceres, dictn mirabile, «adnm. 
Salve autem sapiens custos ei summe magisler 
Coonrit (I) . occ nostra time te carmina landent; 
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Audeat hoc, tibi qui similis rcperitur in orbe 
Sublimes apto scrmone expromcre scnsus. 
Si quis crit. 

Cette pièce de vers a été composée par l*abbé Fleury, vers 1670. 



VIII 



Vers Grecs en rbonnenr de N. lerder. 

La petite pi^ce suivante (adressée à N. Mercier), qui figure en tête 

du c De scholasticorum officiis > nous donne un échantillon des Vers 

Grecs « qui se faisaient au collège de Navarre , en Rhétorique en 

1C57; nos rhétoriciens seraient fort en peine d*cn composer de pareils : 

MEPKEPE, TW1» ji^tttàyi «pvt. «si 9xi^% f st^t|MV| c{ fH 

Ox«|un[ti ^Xuxipeù; irsy^vlntp « Xo^eu;» 
iU «ip- TMV ifiw «bû CcCXtçt €tCXov dipirrov, 

Mv«j&ca6mc (ki^n tcûto NaCap^x KdpsJc* 

Ei»^c(9v Ti xpoTcri, -nnXl^repôvTt jUXoc* 
Mipxipev cuviIoOxi iroXl» ^it Tpâ^ivTS ««fvjTM» 

Les Jésuites faisaient aussi composer des Vers Grecs a leurs élèves; 
RI. Fierville, censeur des études an Lycée de Coutances, possède là 
mention d'un prix de Vers Grecs, ainsi libellée : « Ego infra .scriptus, 
« in regio Borbonio Socictatis Jcsu collegio c^leberrimœ acailemias Ca- 
« domensis,'sludiornm prœfectus tester ingenuum adolescenlem,J. A. 
« Joubert , sccunduro scriptœ orationis grœcœ prœmiun consecutum 
c fuisstï, die -l* mensis Angusti, anno domiui, niù. » 

c Ch. Poncet, Societat. Jesu. » 

La bibliothèque du grand séminaire de Coutances possède également 
UQ Isocrate (Isocratis orationes et epistolœ) qui contient une étiquette 
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signée de Cl. NoireK préfet des études au collège des Jésuites de Caen, 
attestant que Rodolphe Le Pileur a obtenu le i^ prix , scriptionis 
grœcœ, le 5 août 1614. 
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IX 

t 

Extrait de TArrèt burlesque de Bemier. 

i 

Requête a nos Seigneurs du .Mont- Parnassb « • ' 

« Supplient humblement les matlrcs es arts, Proresseurs et Régents 
« de rUuivcrsilé de Slagyre; disant qu'il est de notoriété publique \ 

<f que c'est le sublime et incomparable Aristole qui est sans conteste 

€ le premier fondateur des quatre éléments, etc., etc... Qu*il a établi ^ 

f une si belle subordination entre toutes les choses naturelles, quil a 

« mérité tout seul d'être reconnu pour le Génie de la Nature, le Prince i > 

« des Philosophes et FOracle de TUniversité. Et quoique pendant 

< plusieurs siècles il ait été maintenu d*un commun consentement dans 

€ une paisible possession de tous ces droits, et qu'il y ait lieu depresr \\ 
* cription contre tous les prétendants au contraire; néanmoins, depuis 
« quelques années en ça, deux particuliers nommés la Raison et TEx- 

< périence se sont ligués ensemble pour lui disputer le rang qui lui 
« appartient avec tant de justice ; et pour pan*enir plus adroi- [ 

< tenfent i leurs fins , ont excité certains esprits factieux , qui « sous {.i 

< les noms de Cartésiens , Malbranchistes , Pourchotistes et Cassen- \1 

€ distes ont commencé de secouer le joug du seigneur Aristote y^ 

c Ce considéré, nos Seigneurs, il vous plaise ordonner : p 

Qu'on délivrera au plus tôt Saturne du cerceau , où M. Hugens le - ! ; 

tient très-injustement emprisonné depuis plusieurs années , son écrou 1 1 

rayé et bifle, et condamné ledit sieur à cinq cents livres de^donunages K 
et intérêt*. 
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Que le Soleil se débarbouillera bien le visage et^nc paraîtra plus en 
public avec ses vilaines taches , qui sont des signes de corruption , et 
qui vont i la destruction de la quintessence céleste d*Aristote. 

Que les mathématiciens rompront toutes leurs lunettes comme 
fausses et trompeuses inventions 

Que M. Denis sera tenu et obligé de faire réparer incessamment à 
ses frais et dépens, toutes les brèches et crevasses quil a laites à la 
voûte des Cieux , pour y donner passage aux dernières comètes , qui 
parurent en iG5i et en 1GG5, et que les sieurs Petit, Autout, et 
Cassini quilles virent alors de leurs guéiites se promener nuitamment 
au-dessus de la lune et du soleil, sans y former opposition quelconque, 
seront déclarés complices de Tattentat qui a été fait en ce cas i l'an* 
torité du Vénérable Arislote qui les avait placées au-dessous de la 
Lune , avec trés-expresses défenses de passer outre. 

Que le feu élémentaire ne sera plus im^inaire, e\ quil sera hono- 
rablement rétabli en son lieu et place dans le concave de la Lune. 

Que Tair sera reconnu de nouveau plus léger qu'une plume et 
qu'on rompra tous les tuyaux de verre de MM. Pascal , Roben*al et 
autres qui le rendent pesant , et qui attentent aux intérêts du Plein « 
partie adverse du Vide. 

Que la terre se reposera , et que le soleil tournera pour elle , sur 
peine d'excommunication. 

Que les accidents seront de nouveau reconnus, non pas en qualité 
d'êtres absolus et impéiieux , mms pour jolies petites entités. 

Qu'on I appellera au plus tôt tous les êtres de raison qui s'étaient 
réfugiés en Ilibemie , et qu'il seront rétablis dans tous leurs biens en 
notre bonne Université. 

Que Gasssendi, Descartes, Rohault, Malbranche , Pourchot, DeniSi 
Cordemoy, de Launaye, et leurs adhérents seront conduits, à Athènes, 
et condamnés i y fairojamende honorable devant toute la Grèce, pour 
avoir composé des libelles diffamatoires et injurieux i la mémoire du 
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défunt seigneur Aristote, jadis précepteur d'Alexandre le Grand , roi 
de Macédoine, et en mille livres d'amende, applicable moitié au rece- 
veur, et l'autre moitié aui réparations des Collèges ruinés de notre 
Université. 

Que Gassendi sera lui seul condamné en {larcille somme de dix 
mille livres, pour avoir osé atTicher ces placards séditieux : 

Quod immcrito Aristolelci lihfrlalcm phihsoiihanii sibi aiemerint. 

Quod raiiones nullœ $inl qtùhussecta Arislotelis videaturprœferendû, 

Quod inaxhna sit incerliiuio Ubronun dodrinœque Arislolelis. 

Quod apud Aristoleïem innumera defictant. 

Quod apud Arlstotelein innumera superfluant. 

Quod apud Arhtolelem innumera fallani. 

Quod apud Aridoteïem innumera conlradicanl. 

Enfin pour ôter tout sujet de contestation entre les parties , qu'il 
soit ordonné, qu'on continuera toujours de raisonner, aveuglément 
en matière philosophique ; que la seule autorité d'Aristote, fondée sur 
un litre de prescription qu'il s'est acquis depuis tant d'années, prévau- 
dra à la Raison et à T Expérience; et qu'à l'avenir, on ne prétendra 
plus sottemmcnt et impunément , comme l'on fait (sauf h réserve 
de la Cour), à de nouvelles découvertes qui ne sont pas dans Aristote. 

A peine de tous dépens, dommages et intérêts. 

Suit la teneur de l'Arrêt. 

{lîenagiana , tome IV. ) 
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Difison des heures de Travafl proposée par Amaidd 
dans soa Plan d'Étndes. 

(10 h. par Jour : 5 h. de disse & 5 fa. d*éliide.) 

En Sixième. 



LE MATIN. 

Explication de Turcellin 1 h. 

€r. latine et Trançaise (lecture et 
explication} fl/â h. 

Petites bist. : interrogations 1/-1 b. 
Lecture française de Josèpbe 1/2 b. 



LE SOIR. 

Explications de Phèdre 1 h. 
Enigmes de Lubérius 1/4 h. 
Grammaire 1/2 h. 
Interrogations et lecture en fran- 
çais 1/2 h. 



On peut dans chaque classe obliger les écoliers i lire en particulier 
les figures de la Bible, pour en rendre compte les jours marqués par 
le Régent 

En Cinquiôme. 



LE MATIN. 

C. NcposetQ.Curce alternat. 1 h. 
Endroits choisis de Cicéron 1/2 b. 
Examen des traductions écr. 1/2 h. 
Petites histoires et principes de 
Géographie 1/4 b. 



LE SOIR. 

Térence 1 h. 

Epigrammes 1/4 b. 

Rôi)étilion de la grammaire 1/2 h. 

Petites histmres 1/4 h. 



A Jteurs particuliers i cette classe : Florus, Eutrope, Justin, Hérodien 
tradttU'par A. Politien. 
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En Qucitnième. 



LE MATm. 

T. Live (2« décade) 1 h. 

Cicéron : livres choisis 1/4 b. 

Examen des traductions 1/3 h. 

Petites hist. et géographie \/i h. 



LE SOIR. 

Sallttste 1 h. 

jCneide (Lib. 2, 4, 6) 1/2 h. 

Grammaire grecque 1/4 h. 

Histoire et géographie qu on doil 
Taire marcher de compagnie dans 
la suite des classes 1/2 h. 



Auteur particulier : T. LWe. 



En Troisième. 



LE MÂTIN. 




tESOIR. 




Tacite 


Ih. 


Horace (saL & ip.) 


Ih. 


Harangues choisies 


1/2 h. 


Virgile (morceaux choisis) 


1/2 h. 


Examen des compositions 


1/2 h. 


Evang. 8. S* Luc \ 




Histoire 


1/4 b. 


Dialog. de Lucien > altem. 


,1/2 h. 


« 




Esope ) 




• 




Histoire & géographie 


1/4 h. 



Auteurs particuliers : Suétone . Ovide, Juvénal : Sat. 7,8, 10, 13, 15. 

En Seconde. 
Cette classe doit-étre particulièrement appliquée i la langue grecque. 



LE MÂTIlf . 


uson. 




Hérodien 1 h. 

• 


Plutarque (Vie») 


Ih. 


Esamca des composition!. 1/2 h. 


Lucien 


1/2 h. 


Histoire 1/2 h. 


Homère 


1/SL 




HUtoire 


1/4 b. 



Auteurs particuliers : Hérodote, Thucydide, Xénophon. 



\ 
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Rhétorique. 



LE MATCf. 

Soarès et altcrnativ. Arislote et 
Quintilien, en passant des uns et 
des autres, plusieurs choses 1 h. 

Examen des compositions 3/ i h. 

Histoire iji h. 



LKSOm. 

Morale de Plutarque, Sénique le 
philosophe ' 1 It. 

Lect. cb. des poètes nouv. 1/4 h. 
Sophocle et Euripide altem. 1/2 h. 
Histoire 1/2 h. 



Auteurs particuliers : Pline le naturaliste , iElian « Les Oraisons de 
Cicéron* Démosthènes, Isocrate. 

Il faut remarquer que dans les trois premières classes inférieures on 
t*arrête aux mois plus qu'aux pensées , et dans les autres tout le contraire. 

(Amauld, Œuvres complètes^ T» XLI.) 



XI. 

La journée d'un élève du Collège de Clermont en 1769. 

Lever à 5 heures 1/2. — A 6 heures, étude employée i apprendre^ 
récriture sainte jusqu'à 7 heures 3/4. — Classe de 8 heures 1/4 i. 
10 heures 1/2. — Messe et étude jusqu'à midi. — Étude de 1 heure 
à 2 heures. — Classe de 2 heures 1/4 à 4 heures. — Étude de 5 
heures à 6 heures. — Conrércnce de 6 heures à 7 heures, pour les 
Philosophes. — Étude de 7 heures à 8 heures. — Souper et récré- 
aUon jusqu*à 9 heures. 

(Règlement pour les internes, concernant les études dans 
la Faculté des Arts, Paris, Simon, 1769.) 

La journée d'an élève dn Lycée Lonis-le-Grand en 1874. 

Lever à 5 heures 1/2. — Étude de 6 heures à 7 heures 1/2. — 
Classe de 8 heures à 10 heures. — Étude de 10 heures à midi. — 
Conrérence religieuse. — Différents exercices. — Récréation de midi 
à 1 heure 1/2. — Étude de 1 heure 1/212 heures 1/2. — Classe 
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de 2 heares 1/3 i 4 heures 1/2. - Rérriilk» de 4 heures 1/2 ftS 
heures. — Étude de 5 heures i 8 heures. — Veillée de Sheures 1/2 
â 9 heures 1/2. 



xn 



T&Uaai par ordre de fiirce des MUpa de Ptris &Tiit 1789. 

Le Plessis. Hareourt, Grassîns, Dormant-Beauvais, Louis-le- Grand, 
Hazarin, Lisîeux, Navarre, Montaigu, La Marche, Cardinal-Lemoiiie. 



XIU 

Use amplifieatioa f m Tétém de Rhétorifoe» et 1736. 

De iettritaliM et etemeatiœ iitcrm lauiihiu juiîdum 

•i Mtriusque frœcmm. 

Quid tanquam di versas ac propeniodum iûmicas dhrersis prosequi* 
mini laudibus illas virlutes « quœ sorercs sîbi invicem amicissiuMe 
mutua scsc fovere concordia, mutuo se perficere auxilio debeni? Cré- 
dite mihi, iliud discrimên quod severitatcm et clemcntiam certîs m 
perpctuum dissociare Icgibus videtur» à naturam potius quant qied- 
cm intueri renim velimus, nullum est. lllce virtutes quas implatabOi 
semper pugnare inter se dissidio crederemus, non solum non laudari, 
sed ne stare quidem sine sese invicem possunt; imo quœ firme eoo- 
junctœ socîetatîs vinculo, admiratione simul et amore sui perceUunt 
omnium animes, si solœ et a se invicem separatœ appareant, hine jam* 
non virtutes sed vitia existent, non admirationem hominum, sed indi- 

19 
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gnattonem» non amorem scd odium exci(abunt; quum clemenUa in 
contcmplam animi dissolutioncm et omnia tolerantein ignaviam, quum 
scvcritas in exccrandam cnidelitatcro dogencratura sit. Ai vero justa 
et laudabilis misericordia a scYcritate vim quamdam cl mares animos, 
scveritas a clemenlia lenitatem et amabilcro morum mansuetudinem 
routiiatur. liane illa nimis pronam ad ignavam molliticm vivido virtutis 
robore excitât, hœc illam surdis et incxorabilibus nimis innitcntem 
legibus leni humanitatis sensu cmoUii et tempei-at. Quin etiam (diceii- 
dum enim quod res est) si barum utriusque causas, si naturam, si ad 
quem perducuntur finem pcnitus intruspcxerimus , non duœ virtutes 
esse videbunlur, ai potius una ex duabus conflata. Ut apertius loqua- 
mur ; quid aliud sunt severitas et clcinentia nisi idem a.*quitatis et 
boni communis amor qui, prout opus, varius , modo fœnas modo 
veniam exercet , modo sontes melu supplicii deterret a scelere « 
modo spe incolumitatis et vcniœ ad sanam vivendi normam reducii T 
Eadem hœc virtus, fausta socieiate, ulramque illam virtutem corn- 
plectitur quœ, omnibus remotis aflcctibus Tallacibus semper judiciorum 
nostrorum auctoribus , seu ignoscerc seu punire necesse sit , sohs 
Terœ rationis voces audit « solo publicœ utiliiatis amore ducitur, in 
perniciosos reipublicœ cives invita pro imperio sœviens , alias « dum 
spes aliqua subest , cum dignitate parcens , et « uno verbo dicam , in 
severitale justam indulgentiam « in clementia severitatis semper 
colorem retinens. 

Cette piice fait partie d'une collection de devoirs composés en 1736 
par Nicolas Moreau , vétéran de nbétorique au collège de Beauvaîs « 
élève de Crevier. Elle a été envoyée i la Revue de T Instruction pu-* 
blique (7 novembre 1867} par M. Ferté, chef d'institution i Paris. 
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